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f R A D U C TE  ü R. 

Ntre  pluGeurs  découvertes 
CÎ3HS  les  Arts  & dans  les  Sciea- 
-Ces  qu  ofl.a  fait  depuis  quel- 
ques centaines  d’années  , ii  y 
en  a trois  fort  retnarquabes,.  qui  onG 
produit  de  très-grands  elfets  dans  le 
monde,  bons  & avantageux  à quelques 
égards tmais  auffi  fouvent  mauvais  & 
prejudiciables  ù ia  focieté  humaine  pac 
la  mauvajfe  dirpofition  des  hommes  , 
qui  fait  qu’ik  abufent  de  tout.  Il  n’eft 
pas  difficne  de  comprendre  qu’on  veut 
parier  de  [invention  de  la  poudre  à 
canon  vers  la  fin  du  quatorzième  fiécle, 
oe  1 impreffion  vers  le  milieu  du  quin- 
zieme , & de  ia  découv*érte  du  non  veaiU 
ivionde  au  comnaeacement-du  feiziém- 
- Tome  /. 
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On  n’ignore  pas  <|ue  ChriftophcCoIorril) 
jcn  avoir  décou vetc  quelque  chofe  dès- 
'Fan  14-92,  & ‘que  cinq  ans  après  èn  1497. 
Americ  Vefpuce, découvrit  ce  grand 
Continent  qui  a pris  de  lui  le  nom  d’A" 
nrerique  : mais  on  peut  dire  néanmoins 
que  les  piusgrandes  Sc  les  plus  confide- 
rables  parties  li’en  ont  été  découvertes 
qu’au  commencement  du  feiziéme  fie- 
cle.  On  a trouvé  en  divers  endroits 
des  pays  habitez  par  , des  peuples  fort 
barbares  & fort  fauvages  , & pourtant 
prefque  par  tout  quelque  foriue  de  G0U7 
vernsment  Sc  de  Pohcc.  On  a trouve 
fur  tout  deux  grands,Empires  gouvernez 
avec,  art  Sc  avec  politique  depuis  quel- 
ques.fiecles  par  une  affez  longue  fuite 
de  Rois  : l’un , dans  -l’Amerique  fepten- 
trionale,  qui  eft  le  Mexique  ; & l’autre, 
dans  r Amérique  méridionale , qtü  eft 
i-e  Pérou.  Ces  deux  grands  Empires 
ont  été  découverts  Sc  conquis  d’une 
maniéré  affez  furprenante  par  un  petit 
nombre  *d’-Erpagnois  dans  le  cours  de 
peu  d’années  : le  Mexioue  par  Fernand 
Cortez.  &le  Pérou  par  François  Pizarre. 
Comme  on  vient  de.donner  depins  peu 
au  Public  une  Traduébon  Françoife,  qui. 
a été  bien  reçue, de  1 Eiiüoire  qu’Antome 
de  Solis  a écrite  en  Efpagnol  de  cette 
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^couverte  & de  cette  conquête  dtj 
Mexique  : on  a cru  que  l’Hiftoire  de  là 

en “r/ô? 

Kîp  f potirroit  atifîi  êtfe  a^réa*»- 

h^hSt  On  a donc  choifi 

tereffé^  P'"‘“?-fi«eere  & defin- 

tereiie,  &.qu  on  ne  fçâufoit  foupcon- 

|er  de  degu.fer  Ja. vérité  en  faveS  de 

fon  Herois,  parce  qu’il  n’en  a point- 
& qu  on  auroïc  peut-être  de  la  peine  à 
deviner  de  tous  les  perfonnaiS  qui 
paroÿnt  dans  fon  Hiftoire,  s’il  a de 
HÇftion  & de  l’attachement  pour  quel- 
S pour  les  autres.  Cet 

de  Zarate  , qj 
écrit  d un  ftde  fimple  & nature! , maïs 
avec  beaucoup  de  bon  fens  & d’une 

rTcit  Au  s’mtereirent  dans  fon 

euu  Au  relie , perfonne  n’ignore  que 

P'=[00  Sc  rilë! 

des  fnflM  ^ J trouvé , ont  eu  de  gran- 

notre  F les  alFairi  dé 

notre  Europe , où  l’argent  ell  devenu 

fcff'rë 

eieux  n.,p.  r prodi- 

^lenx  que  Louis  XI.  Boy  de  France 

tnat  dc  fon  Koj^nmt.qulrante  fept\ens 

aiij 
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mil  h francs  par-  an  ? comme  psrle  fon 
Biftorien  Philippe  dé  Commines  , qm 
remHrque  ; ( a)  Que  Charles  predé- 
^ejfeur^de  Louis  , n avait  jamais  tiré  que 
dix-huit  ce7ts  mille  frayics  ^ & qié atnfi  par 
cette  exaÜion  , plus  que  doublée  ^ chacun 
efîimoiî' le  Royaume  bien  atténué^  tant  des 
grands  , que  des  moyens  & que  des  petits  s 
parce  quils  avaient  porté  & fpujfert  vingt 
ans  ou  plus  de  grandes  & horribles  tailles > 
qui  ne  furent  jamais  fi  grandes  à trois 
wiillions  de  francs  près»  Ce  font  les  ter- 
ïnes  de  cet  Auteur.  Aujoui’dhui  dans 
îes  mêmes  lieux,  où  cela^paroiffoit  fi 
prodigieux  aîors^  5 il  ne  leroit  p3S  la 
dixiéme  eu  la  vingtième  partie  de  ce 
qui  s'y  leve,  puifqu'on  n'y  parle  que 
par  cinquantaine , & même  par  centaine 
de  millions.  A la  vérité , il  ne  faut  pas 
attribuer  un  fi  grand  changement^  tout 
entier  à la  découverte  du  Pérou  ; il  y a 
plufieurs  autres  caufes  qui  concourent, 
& dont  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler. 
Mais  il  faut  pourtant  avolier,  que  fi  ces 
précieux  métaux  , for  & l’argent  , 
n'avoient  pas  été  apportez  en  quantité 
de  ce  nou veauMonde  dans  notreEurope, 
on  n’y  compteroit  pas-  par  de  fi  groiies 


LiVf  y * Chap,  18. 
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fommes , &•  on  n’y  entreriendroit  pas  un 
fl  grand  nombre  de  troupes  réglées.  Les 
Ledeurs  feront  donc  fans  douce  bien 
aifes  de  voir  comment  a été  découvert 
& conquis  un  Pays,  d’où  nous  eft  venu 
tant  de  bien  & tant  de  ma! , par  l’abus 
que  les  hommes  font  de  tout,  éç  qu’ils 
n’ont  pas  manqué  de  faire  des  richeffes 
que  ce  Pays  nous  a fourni.  On  a remar- 
qué , que  dans  i’éfpace  de  moins  de  cin- 
quante ans,  des  feules  mines  de  Potofi, 
en  avoir  apporté  en  Efpagne,  pour  le 
quint  du  Roy  feulement , près  de  qua- 
tre cens  millions.  On  peut  aifément- 
coiueélurer  par-là  , combien  ,&  Potofi , 
êc  A omo , Sc  Quito  , & plufieurs  autres 
endroits , en  ont  pû  fournir  en  plus  de 
cent  cinquante  ans  , tant  pour  le  quint 
du  Roy  que  pour  le  compte  des  Particu- 
liers. On  voit  aujourd’hui  une  Ville 
qui  contient  pour  le  moins  quatre  mille 
maifons,  belles  & bien  bâties , nommée 
Potofi,  & fituée  dans  un  lieu  autrefois 
deiert , & qui , comme  notre  Auteur  le 
remarque  , doit  fa  naiflance  à la  dé- 
couverte des  mines  de  la  Montagne  du 
meme  nom.  (bette  Ville  a des  Eglifes 
rnagnifiques,  & tous  fes  Habitans  font 
riches , & ne  fe  fervent  qu’en  vaiffelle 
d argent.  Les  autres  Villes,  dont  il  eft 

a iiij 
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parle  dans  cette  Hiftoîre , fu  b 11  fient  en»- 
core  aujourd'hui  pour  la  plupart  ; & les 
plus  confiderables  font  Quito  , Ciutad 
de  Los  Reyes  ou  Lima  ^ Cufco , la  Plata, 
Arequippa.  Cufco  étoit  autrefois  la 
Capitale  de  tout  le  pays , c’eft  aujour- 
d hui  Los  Reyes  qui  Teft.  Le  Pérou 
porte  le  titre  de  Royaume,  & vérita- 
blement il  efl  alfez  étendu  & affez  con- 
fîderable  pour  mériter  ce  nom  ; ainfi , 
ceux  qui  en  font  Gouverneurs  pour  le 
Roy  d’Efpagne , portent  le  nom  de  Yice- 
rois.^  11  y a dans  le  pays  plufieurs  Eve- 
chez  & deux  Archevêchez  ; Tun,  à Los 
Reyes;  l’autre,  à la  Plata,.  où  il  y a aufïi 
une  A.udience  Royale, qui  eft  une  efpece 
de  Cour  fouveraine,  à peu  près  comme 
font  les  Parlemens  en  France.  Il  y a en- 
core une  troifiéme  femblable  Cour  à 
Quito  ; fi  bien  que  deux  ; fçavoir,  celle 
de  Quito  & celle  de  la  Plata , font  fituées 
aux  deux  extrémitez  du  Royaume , 8c 
celle  de  Los  Reyes  comme  au  milieu. 
Les  Mmes  du  Pérou  continuent  à four- 
nir de  l’or  & de  l’argent , & le  pays  auflt 
à fournir  la  plupart  des  chofes  necefiai' 
res  pour  la  commodité,  & meme  pour  les 
délices  de  la  vie.  Au  relie,  pour  dire 
‘quelque  chofe  des  réglés  qu’on  s’eft^pro- 
pofé  de  fuivre  dans  cette  verfionj  on  a 


PREFACE. 

regardé  là  fidelité  comme  Je  caraéïere 
efTentiel  d’une  bon>ne  Traduélion , fur 
tout  quand  il  s’agit  d’Hiftoire.  Ainfr, 
en  a tâché  de  rendre  par  tout  exaéle- 
ment  le  fens  de  l’Original , fans  s’atta- 
cher pourtant  fcrupuîeufement  aux  ter- 
mes 5 parce  qu’on  fçaiî  que  chaque  Lan- 
gue a des  tours  & des  exprefiions  qui  lui 
font  prapres  , Sc  qu’on  ne  fçauroit  ren- 
dre mot 'pour  mot  dans  une  autre  , fans 
s y exprimer  d’une  maniéré  barbare  & 
obicure.  Il  arrive  neceffairement  de  là 
mil  Y a des  beautez  & des  agrémens 
dans  un  Original  qu’on  ne  fçaurcit  éga- 
ler dans  une  verfion  : mais  il  fe  rencon- 
^e  aufii  quelquefois  que  la  I angue  du 
1 raduéleur  a des  avantages  à cet  égard 
fur  ceJle  de  fon  Auteur  ^ Sc  qifon  y.  peut 
exprimer  plus  nettement  Sc  avec  plus 
de  force  & de  naïveté  certaines  pen- 
iees  , qirelies  ne  peuvent  l’être  dans  une 
autre  Langue.  On  fe  flatte  eue  cela  eft 
arrive  en  quelques  endroits  de  cet  Oii- 
Viage,  &:  qu  on  a rendu  le  fens  plus 
clair  & plus  net  en  trançois  qu’il  ne 
1 etoit  dans  f Efpagnol , comme  ceux 
qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  lire 
I un  Sc  1 autre , le  pourront  aifément  re* 
marquer. 

D âiileurs  J.  oa  avoae  franchement , 
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qu’on  a eu  bien  de  la  peine  à fe  conten- 
ter foi-même  pour  rendre  d’une  maniéré 
convenable  quelques  noms  de  Charges , 
de  poids , de  mefures  Si  de  monnoyes , 
tant  parce  qu’on  n’avoit  pas  tous  les 
Livres  où  on  auroit  pû  trouver  les 
éclairciflemens  necefl'aires  , qu’à  caufc 
que  toutes  ces  çhofes  ne  fe  répondent  pas 
exactement  d’un  Pays  à l’autre.  Ainfi , 
On  a été  obligé  de  retenir  en  quelques 
endroits  les  noms  mêmes  qui  fe  trou- 
vent dans  PEfpagnol , Sc  on  les  a rendus 
en  d’autres  de  la  maniéré  qu’on  a jugé 
la  plus  approchante  Sc  la  plus  convena- 
ble, Par 'exemple,  on  a retenu  le  nom 
de  Contratation  des  Indes  ( bien  que  ce 
ïnot  ne  foit  pas  connu  en  François,  ) 
parce  qu’on  ne  pouvoir  exprimer  autre- 
ment d’une  maniéré  convenable  , une 
efpece  de  Tribunal  de  Juftice  érigé  en 
Efpagne  pour  les  affaires  des  Indes.  On 
a retenu  de  même  en  quelques  lieux  le 
nom  Efpagnol , ^delantado , Sc  en  plu- 
lîeurs  autres  on  l’a  traduit  par  celui  de 
Prefident,  qui  femble  y répondre  affez 
bien , quoiqu’on  reconnoiffe  que  toutes 
les  , idées  principales  & acceffoires  qui 
{e  trouvent  attachées  à Adeîantado  Ef- 
pagnol , ne  fe  rencontrent  pas  dans  le 
nom  François  de  Prefident.  On  a rendu 
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le  mot  à’ Alcade,  qui  efi:  aiifli  un  nom 
de  Charge,  quelquefois  par  le  nOm 
general  de  Magillrat , en  d’autres  lieux 
par  celui  de  Juge  de  Police,  Sc  encore 
par  celui  de  Prévôt,  félon  que  cela  pa- 
roiffoit  c_onvenable  au  fujer , parce  que 
ce  nom  Efpagnoi  a toutes  ces  diverfés 
fignifications.  On  a retenu  par  tout  le 
nom  (F  Audience  & F Audience  Royale , 
pour  fignifier  une  efpece  de  Cour  fou- 
veraine , bien  qu’il  n’y  en  ait  aucune  fous 
un  femblable  nom  en  France , & on  n’a 
pas  voulu  mettre  à la  place  le  nom  de 
Parlement  : parce  qu’encore  qu’il  y ait 
quelque  refiembiance  entre  ces  deux 
chofes,  il  s’y  trouve  aüffi  des  différences 
confiderables  , Sc  par  la  mêmeraifon  on 
a retenu  auffi  le  nom  F Auditeur , au  lieu 
de  le  rendre  par  celui  de  Confeiller.  On 
a traduit  de  même  Maejtre  de  Campa , 
Meftre  de  Camp  , ou  Meftre  de  Camp 
general,  bien  qu’bn  n’ignore  pas  qu’il  y 
a de  la  différence  entre  le  Maeflre  de 
Cumpo  Efpagnoi,  qui  défigne  un  Officier 
qui  commande  également  la  Cavalerie  & 
rinfantede  fous  le  General,  & le  Meftre 
de  Camp  general  François , qui  lignifie 
feulement  aujourd’hui  le  fécond  Offi- 
cier delà  Cavalerie  Legere  , qui  la  com- 
mande toute  en  l’abfence  du  Colonei 
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general  de  cette  Cavalerie.  Oaauroît 
pu  traduire  Maeflre  de  Campo , par  Lieu^ 
tenant  general , à quoi  il  femble  qu’il  ne 
répond  pas  mal  : mais  comme  dans  le 
téms  que  notre  Auteur  écrivoit  , le 
nom  de  Meftre  de  Camp  fe  donnoic 
aux  Officiers  d’infanterie  qu’on  nomme 
aujourd’hui  Colonels,  tout  de  même 
qu’aux  Officiers  de  Cavalerie,  Sc  cela 
en  France  comme  en  Efpagne  , on  a 
mieux  aimé  retenir  le  nom  de  Meftre 
de  Camp  general , comme  il  eft  dans 
l’Efpagnol  , que  de  mettre ‘a  la  place 
celui  de  Lieutenant  general.  A l’égard 
des  monnoyes,  on  en  a ufé  à-  peu  près 
dé  la  même  maniéré  : on  a retenu  en 
quelques  endroits  le  nom  Efpagnol  de 
Pefos,  parce  qu’on  s’en  fert  auffi  quel- 
quefois en  François  comme  en  d’autres 
Lan  gués  de  FEuropeaen  d’autres  lieux 
on  i’a  rendu  par  le  mot  d’Ecu , quand' 
il  s’agiffoit  de  monnoye  d’argent , & 
par  cekn  d’Ecu  d’or  ou  de  Ducat , quand 
il  étoit  queflion  de  monnoye  d’or.  Poirr 
Les  autres , on  les  a auffi  rendus  par  d^ 
noms  François  de  monnoyes  connues  & 
lès  plus  approchans  qu’on  a euMe  la  mê- 
me valeur  des  monnoyes  EfpagnoIes.On 
a fait  la  même  chofe  pour  les  poids  à; 
les  mefures^ 
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^ I!  faut  encore  remarquer  qu’on  a 
-traduit  Lagartos,  Lefards  ou  grands 
efards  ;mais  on  , y a ajouté  le  nom  de 
Crocodiles  dans  les  Keux  où  il  étoic 
parle  des  animaux  qu’on  nomme  de  ce 
dernier  nom  dans  notre  Langue, & on  n’a 
retenu  ie  nom  de  Lefards , que  pour  faire 
connoitre  que  lesÆfpagnols  regardent 
des  efpeces  de 

Zrr  i’  ^ de  quelque 

relTemblance  dans  leur  figure',  bien 

on  n .pore  pas  qu’en  notre  Langue 
on  ne  fe  ferve  du  nom  deLefard,  que 

;ppr  defigner  des  animaux  beaucoup 
plus  petits.  ^ 

pn  n’entreprend  point  de  décider  ici 
-dou  eft  venu  le  nom  de  Peru  ou  Pérou 
quelesLfpagnqJs  ont  donné  à ce  grand 
pays  de  1 Amérique  Méridionale,  on  fe 

pntcntera  feulement  de  dire,  que  que® 
qps-uns  croyent  qu’il  eft  venu  du Lm 
dune  riviere,  que  les  gens  du  pays 
pmmoient  Beru,  & que  les  autres^ dS 
^nt  que  les  Lfpagnolsau  commence- 
^enr  qaiîs  yaboperent,  demandans  à 
tn  homme,  quêletoit  le  nom  du  pays, 
pt  homme  crut  qu’ils  lui  demandée 

fp  nom  de  Im,-  & qifil  leur  die,  qu’il 
Je  nomrnoit  P eru  / ce  qu’ils  prirent  pour 
le  nom  du  pays  qu’ils  demandoienc , & 
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non  pour  celui  de  cet  homme  dont  ils 
ne  s’informoient  pas.  Ce  dernier  fend- 
ment  eft  peut-être,  plus  vrai-femblable  : 
mais  on  ne  décide  rien  !à-deffus , auffi  la 
chofe  ne  paroîr-eUe  pas  fort  ipipor- 
tanre. 

On  finiroit  ici  fi  on  ne  jugeoit  à 
propos  de  faire  remarquer  à Toccafion 
de  cette  Hifioireqfu  Pérou,  qifil. arri- 
ve fouveut  aux  plus,  grands  hommes  de 
fe  tromper  , même  daris  des  daits  allez 
connus.  Perfoane.  n’ignore  avec  com- 
bien de  capacité,  de  foin  Sc  de  diligence 
le  Prefident  de  Thou  a écrit  l’Hiiloire 
de  fon  tems  ; Ton  Ouvrage  a été  efti- 
m,é  .de  tous  les  gens:  fqa:Y-anS;,„&  le, .fera 
toujours  de  tous,  çeux-.qui  ^aimenit'.là 
fincerité  ,&  la  candeur.  Cependant  dans 
le  premier  Livre  de  fon  Hiftoire  , il  dit 
une  chofe  où  il  s’efi:  manifefternent 
trompé  , comme 'il  parole  par  cette 
Hiftoire  du  PeroUj-qu’on  don-He  mains 
tenant  au  Publip  , -en  -notre  Laijgue; 
Voici  le  fait  : de  Thou  dit,  que  Vaca 
de  Caftro  qui  avoit  vaincu  & fait  mouric 
le  jeune  Almagre-,  fut  enfuite  lui-même 
fait  mourir  par  Goqzale  Pizarre  : néan- 
mrjins  il  papît  évidçmment  par  notre 
HdtArieu:  Z^rate , quq  Vaca  de  Cafino 
r'etoUrpa  en  Efpagne'ou  il  eût  à foucenjr 
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un  Procès  qui  dura  plufieurs  années 
fur  fa  conduite  tandis  qu’il  étoit  au 
Pérou , & ce  fait  eft  accompagné  de  tant 
de  circonftances,  qu’on  ne  fçauroit  dou- 
ter qu’il  ne  foit  évidemment  faux  qu’ü 
foit  mort  au  Pérou  par  les  mains  de 
Cjpnzale  Pizarre,  qui  fut  défait  & fup- 
pliaé  avant  que  Vaca  de  Caftro  mourût 
en  Efpagne.  On  remarque  encore , que 
Moreri  dans  fon  Didionnaire  Hillori- 
que  fur  l’article  du  Pérou  fait  une  fem- 
bianle  faute,  en  difant,  que  les  Pizar- 
res  perdirent  avec  la  vie  le  Gouverne- 
ment de  tous  les  Pays  qu'ils  avoient 
acquis  au  Roy  d’Efpagne , & que  Pedro 
de  la  Gafca-y  demeura  Viceroy.  Il  y a 
deux  fautes  dans  ces  dernières  paroles. 
La  première,  c’eft  que  Pedro  delà  Gafcâ 
n’a  jamais  eu  au  Perdu  le  titre  de  Vice- 
roy, mais  feulement  celui  de  Prefident. 
La  fécondé,  qu’après  avoir  vaincu  Gon- 
zale  Pizarre,  il  s’en  retourna  inconti- 
nent en  Efpagne , ayant  employé  fort 
peu  de^  tems  à mettre  quelque  ordre 
aux  affaires  du  Pérou.  Cela  fe  voit  claire- 
ment par  cette  Hiftoire  dont  on  donne 
maintenant  la  Tradudion  au  Public.  Oa 
a remarqué  une  chofe  confiderable  de  la 
modération  & de  la  retenue  de  ce  même 
1 edro  de  la  Gafca , c’efl:  qu*il  retourna 
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cn  Efpagae,  fans  s’ètre  enrichi  au  Pérou, 
où  il  avoir  eu  affez  de  moyens  de  le  faire, 
& où  il  avoir  execuré  de  lî, grandes  cho- 
fes , & qu’il  en  re-mporra  le  même  cha- 
peau qu’il  y avo-ir  porté  , n’ayanr  rien 
changé  dans  fa  maniéré  d’agir  modefte, 
& emportanr  d’ailleurs  pour  fon  Maîtïje 
de  très-grolTes  fommes  d’argenr. 
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espagnol., 

CO  MME  j exerçois  la-  Charge  dé 
Secrétaire  _ du  Confeii  Royal  de 
Cauille,  ou  je  faifoixma  refidence  depuis 
quinze  ans  le  Roy  & ceux  de  fon  Cot> 
i£il  des  Indes  J m’ordonnèrent  vers  la 
fia  de  l’année  IJ43.  d’aller  au  Pérou  -, 
pour  exercer  dans  ces  Province;  & celle 
de.  Terre  ferme  la  Charge'  de  Treforier 
^nerai,,  tant  pour  le  payement  des 
Orhciers  de  Sa  Majefte  que  pour  la  re- 
cette de.  fes  oroits  & de  fes  revenus  ep 
ce  pays-là.  Je  m’embarquai  fur  laFloté 
qui  portpR  Blafco  Nugnez  Vêla  pour. 
'^^  ^Al^'Crarge  de  VicefrO;y  du  Pérou. 
Auiintot  que  nous, fumes  arrivez  dans- 
ce  nouveau  Monde,  j’y  vis  tant  de  mour 
vemens ne  broudleries  & de  nouveaq-- 
.tez,,  que  cela  me  .fipnaître  Ja  peafée  d’ea 
:^nlérver . ia-Enemoiré  à.  la^  pollerné. 
J:  écrivis  donc  cq  qui  fe  paffoit  : mms 
^welque  tsms  après  , faifanç  reflexioa 

lome  4. 
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iur  ce  que  j’en  avois  écrit,  je  jugeai  que 
cela  ne  fuffifoit  pas , ôc  que  pour  le  bien 
entendre  , il  falloir  neceflairement  re- 
monter plus  haut , Sc  expliquer  des  faits 
dont  ceux  que  je  voyois , tiroient  leur 
origine.  Ainfi , de  degré  en  dégré  je 
montai  jufqu’à  la  découverte  du  Pays. 
En  effet , les  chofes  qui  s’y  font  paffées 
ont  tant  de  liaifon , & dépendent  fi  fort 
les  unes  des  autres , que  fafis  le  récit  de 
celles  qui  ont  précédé,  les  fuivantes  ne 
peuvent  avoir  toute  la  clarté  qui  leureft 
neceffaire.  Je  me  fuis  donc  cru  obligé  de 
prendre  la  chofe  dès  fa  fource  pour  don- 
ner à cette  narration  toute  l’évidence 
dont  elle  avoit  befoin. 

Ma  Relation  fera  ])eut-être  un  peu 
moins  parfaite  que  fi  j’avois  pû  l’écrire 
regnlierement  & la  mettre  en  ordre , 
tandis  que  j’étais  au  Pérou , ce  que  je  ne 
pus  faire , parce  qu’il-  penfa  nl’en  coûter 
ia  vie  po-ur  l’y  avoir  feulerigiit  commen- 
cée, pat  la  brutalité  d’un  Mellre  deCamp 
de  Gonzale  Pizarre,  qui  ménaçoit  de 
tuer  quiconque  entreprendroit  d'écrire 
fes  adiions  ; il  avoir  peut-être  quelque 
raifon  de  craïre  qu’elles  meriteroienr  plu- 
tôt d’être  enfevelîes  dans  un  oubli  éternel 
que  d’être confervees  à la  Pofierité.  Je 
fus  donc  contraint  de  ceffer , & je  me 
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contentai,  ne  pou^^nt  mieux  faire,  de 
recueillir  tous  les  Mémoires  que  je  pus 
avoir  , qui  font  fuffifans  pour  écrire  une 
relation  qui  n’a  peut  être,  ni  toute  l’éten- 
due, ni  toute  la  perfedion  d’une  Hif- 
toire  complété  ; mais  qui  a aufli  quelque 
chofe  de  plus  que  de  limples  Mémoires 
étant  comme  elle  ell,  divifée  par  Livres’ 
& par  Chapitres. 

Je  ne^rae  fuis  pas  fait  ma  principale 
alraue  au  ftile  dont  je  devois  écrire,  rne 
, . Cicéron  & après 

lui  Pline,  que  la  Poëfie  &:  les  Harangues 
n’ont  aucun  agrément  fans  beaucoup 
d éloquence  , mais  que  l’Hiftoire  plaît 
toujours  de  quelque  maniéré  qu’elle  foit 
Ccrite.  En  effet , les  hommes  ont  natu- 
rellement tant  d’inclination  pour  les 
nouveautez , & pour  apprendre  les  éve- 
neniens  qui  font  inconnus,  quefouvent 
ils  ^ennent  plailîr  aux  récits  quoique 
grolners  & mal  arrangez.  Si  mon  ffilc 
na  pas  toute  la  politeffe  qu’on  pourroit 
iGuhaiter , au  moins  cet  Ouvra  fera 
connoître  la  vérité  des  faits , & je  ne  ferai 
pas  fâché  qu’il  ferve  à quelqu’autre  pour 
écrire  la  même  Hiftoire  avec  plus  d’or- 
dre & d’élegance,  comme  cela  eft  fou- 
Vent  arrive  dans  les  Hiftoires  Grecques 
« Latines,  ^ même  en  celles  de  -nocre 
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tetns.  Je  me  fuis  attaché  particuirere- 
ment  a la  vérité  qui  eft  famé  de  THiftoi- 
re,  & j’ai  écrit  avec  toute  Texaétitude 
polTiblejfans  artifice  & fans  déguifement, 
tant  pour  leschofes  naturelles  que  pour 
les  cvenemens,  ce  que  j’ai  vu  moi-mê- 
me : & à l’égard  de  ce  qui  s’eft  pafie  eii 
mon  abfence , ce  que  j’en  ai  pû  appren- 
dre de  perfonnes  dignes  de  foi  & non 
paffionnées».  Ce  n’étoit  pas  une  petite 
dîffxculté  d’en  trouver  qui  fulfent  telles 
dans  un  pays,  où  il  y en  avoit  peu  qui  ne 
fuflent  atcacbées  au  parti  de  Pizarre  ou  à 
celui  d’Almagro  , à peu  près  comme  om 
l’étoit  autrefois  à Rome  au  parti  de  Ce- 
far  ou  à celui  de  Pompée,  ou  peu  de 
tems  auparavant  à.  celui  de  Sylla  ou  de. 
Marais.  En  effet,,  on  aurolt  eurpeineà 
trouver  quelqu'un  au  Pérou  qui  n’eût  été. 
bien  ou  mai  traité  par  l’un  de  ces  deux. 
Chefs , ou  par  ceux  de  leur  partL 

Comme  dans  toutes  les  Hiftoires  om 
peut  dîftinguer  trois  chofes  r première- 
ment les  deffeins  &;  les  intentions  ; fe- 
çondement,  les  adions  : & enfin,  les 
évenemens;  i’ofe  m’affluer  qu’il  n’y  aura 
perfonne  qui  ne  convienne  avec  moi  fur 
les  deux  derniers  articles^  où  j’ai  pris 
tous  les  foins  poÆbles  pour  ne  me  point 
trouver  i ^ Pégard  du  premier , û oa 


AVIS: 

trouve  de  la  différence  entre  inoti  récit: 
& celui,  de  quelques  autres , on  ne  devra 
pas  en  être  furpris , puiTque  cela  efl:  affez 
ordinaire  aux  Hiflociens  les  plus,  exads 
&iês  plus  fideles. 

Je  n’eus  pas  fi-tôt  achevé  cette  Rela- 
tion,que  je  m'*apperçûs  d’une  en  eur  dans, 
laquelle  j’avQis.  toujours  été,  qui  étoit. 
de  blâmer  ceux,  qui  écrivent  l’Hiftoire 
de  ce  qu’ils  ne  mettoient  pas  leurs  Oa- 
vrages  au  jour  auffi  - tôt  qu’ils  étoient: 
achevez  : je  croyois  que  leur  penféc. 
étoit  d’attendre  que  le  tems  en  pût  cou- 
vrir les  défauts,  lorfque  ceux  qui  pou- 
voient  être  les  témoins  des  faits  qu’ils 
récitent  ne  feroieiit  plus.  Je  comprens' 
mieux  à cette  heure  laraifon  qui  les  obiir 
ge  d’attendre  la  mort  des  perfonnes  - 
dont  ils  parlent  ; peut-être  même  qu’il 
feijoit,  quelquefois  à propos,  d’attendre, 
que  toute  leur  pollerité  fût  perie  , puiA 
qu’en  récitant  ce  qui  fe  paffe  dans  nos 
jours , on  court  rifque  d’offenfer  bien  des . 
gens , &qu’on  ne  peut  prefque  fe  flatter 
de  contenrer  perfonne..Ceux  qui  font  mal . 
fe  plaindroient  toujours,  & quelqueleger 
rement  qu’on  touche  leurs  fautes  , ils  ac- 
cufaront  toujours  l’H.ifl:orien  de  s’êtrec 
trop  étendu  fur  ce  qui  les  deshonore,  de  : 
l’avoir  exagéré,  & de  n’avoir  pas  airez„ 
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marqué  ce  qui  pouvoir  fervir  à lesdifcul- 
per.^  Au  contraire , ceux  dont  les  adions 
méritent  des  loiianges,  trouveront  qu’on 
ne  s'y  eft  pas  aflfez  étendu , à moins  qu’on 
n’en  compofe  de  gros  Volumes.  Ainfi  , 
un  Auteur  aura  toujours  à plaider , ou 
contre  ceux  qu’il  blâme , qui  fe  plain- 
dront qu’il  en  a trop  dit,  ou  contre  ceux 
qu’il  loue , qui  trouveront  qu’il  n’en  a 
pas'  affez  dit.  Horacp  confeille  à tous 
Ecrivains  de  garder  leurs  Ouvrages  neuf 
ans  avant  que  de  les  donner  au  PuMic  : 
mais  peut  - être  que  les  Hifloriens  ne 
feroient  pas  mai  de  multiplier  ce  tems, 
& d’attendre  à peu  près  la  révolution 
d’un  Cède  avant  que  de  produire 
les  leurs  5 afin  que  les  defcendans  des 
coupables  euffént  quelque  couleur  pour 
nier  qu’ils  en  fulTent  defcendus , & que 
la  pofterité  des  honnêtes  gens  fût 
en  quelque  forte  contente  des  loiianges 
mfoderées  qu’on  donne  à leurs  ancêtres. 
Ces  réflexions  m’avoient  fait  prendre  la 
réfolution  de  ne  point  donner  encore  cet 
Ouvrage  au  Public,  jufqu’à  ce  que  dans 
le  Voyage  que  le  Poy  fit  en  Angleterre , 
quelques  perfonnes  à qui  j’avois  donné 
mes  Cahiers  , les  lui  montrèrent.  Ce 
Prince  fe  les  fie  lire  pour  fe  délaffer  des 
ennuis  de  là  Navigation , & cet  Ouvrage 
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eut  le  bonheur  de  divertir  Sa  Majêfîé, 
qui  i’honora  de  fon  approbation , & qui 
I adopta  en  quelque  forte , en  ni’ofdon- 
mm  de  le  faire  imprimer  ; ce  que  j’ai  fait 
d autant  plus  volontiers , que  ce  corn- 
ent doit  fuffire  pour  mettre  mon 
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De  la  difficulté  que  quelques  - uns.  font 
comment  les  premiers  qui  ont  peuplé 
le  Pérou  y ont  pu  y 

O N forme  de  grands  doutes  & de 
grandes  difficultez  fur  les  pre- 
miers Peuples  , qui  depuis  long-tems 
habitent  dans  les  Provinces  du  Pérou  ^ 
& on  demande  comment  ils  ont  pu  f 
paffer,.  ce  pays  étant  , comme  il  efl:  , 
feparé  par  une  fi  vafte  étendue  de  mer  5 
de  ceux,  où  les  premiers  hommes  du 
monde  ont  h ;bicé.  Il  me  femble  qu’om 
peut  fuffifamment  répondre  à cette  dif- 
ficulté, par  une  Hiffôire  que  Platon 
touche  dans  fon  Timée  ou  fon  Dialogue 
de  la  Nature , & qu’il  récite  plus  am^ 
plement  dans  le  Dialogue  fuivant , inti- 
tulé. Atlantique  Là  il  rapporte  ->3  que 
>>  les  Egyptiens  difoient  , à Thonneur 
»=des  Athéniens  J qudls  avoienc  eu  part  . 
3»  à la  délaite  de  certains  Rois  qui  étoient 
2®‘Venus  par  mer  avec  une  nombreufe 
» armée  , d'une  grande  liîe  nommée: 
3»  Atlantique  , qui  commençoit  depu's 
les  Coiomnes  d’HercuIes  ; que  cette:- 
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grande  que  toute  l’Âfie  ‘i 
& J Afrique  enferable  , & qu’elle  étoit  “ 
divifée  en  dix  Royaumes  que  Neptu-  « 
ne  avoit  donné  en  partage  à fes  dix  “ 
entans , ayant  donné  le  plus  grand  & “ 
'le  meilleur  a Atlas  fon  fils  aîné.  Il  “ 
ajoute  à cela  plufieurs  particuJaritez  re- 
marquables des  coutumes  & des  nchef- 
les  de  cette  Me,  fur-tout  d’un  Temple 
magnifique  qui  étoit  dans  la  Ville  p an- 
cipale , dont  les  murailles  étoient  entiè- 
rement garnies , Sc  toutes  couvertes  d‘or 
& d argent,  & le  toit  couvert  de  cuivre, 
avec  plufieurs  autres  particularitez  qui 
leroient  trop  longues  à rapporter  ici, 
& qu’on  peut  voir  dans  l’Original.  Il 
eft  certain  que  plufieurs  coutumes  & ce- 
remonies , dont  cet  Auteur  parle , s’ob- 
ftrvent  encore  aujourd’hui  dans'  les 
Trovincp  du  Pérou,  De  cette  Me  on 
pafîoit  à d’autres  grandes  Mes  fituées 
par  delà,  & qui  n’étoient  pas  éloignées 
delà  Terre-ferme,  au-delà  de  laquelle 
on  trouvoit  la  vraye  mer.  Voici  les 
paroles  du  même  Platon  au  commen- 
eement  du  Tirnée , où  Socrate  parie 
ainli  aux  Athéniens,  n Ou  tient  pour  œ 
certain  , que  dans  les  tems  paifez  “ 
votre  Ville  a réfîfié  à un  grand  nomb”  ■ « 
deimemis  qui  venoient  de  la  mer  «■ 
Tome  I,  J 
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( Atlantique , & avoient  pris  & occupé 
„ prefque  toute  l’Europe  & toute  l’Afie  ; 

, car  alors  ce  détroit  étoit  navigable , 
„ & tout  près  de  là  on  voyoit  une  Ifle 
„ qui  commençoit  prefque  dès  les  Co- 
„ lomnes  d’Hercules , & ^u’on  dit  qui 
>,  étoit  plus  grande  que  l’Aûe  8c  l’Afrique 
„ enfemble  : de  cette  Ifle  on  paflToit  aifé- 
9,  ment  à d’autres  qui  étoient  près  & vis- 
5,  à-vis  du  Continent  ou  de  la  Terre-fer- 
jj  me  voifme  de  la  vraie  mer  : car  on  peut 
5,  juftement  appellet  cette  mer  la  vraye 
5,  mer , Sc  la  Terre  dont  je  parle,  Con- 
,,  tinent  ou  Terre-ferme.  Un  peu  après 
Platon  ajoute  encore  , que  »neuf  mille 
„ ans  avant  qu’il  écrivît , il  arriva  un 
,,  grand  changement,  & que  lamervoi- 
,,  line  de  cette  Ifle  s’enîla  fi  fort  par 
„ une  prodigieufe  quantité  d'eaux  qui 
,,  s’y  jëtterent,  qu’en  un  jour  & une  nuit 
„ elle  couvrit  toute  l’Ifle,  l’engloutit  & 
,,  l’abîma  entièrement , & que  cette  mer 
,5  a toujours  été  depuis  fi  remplie  de 
„ bouë  & de  bancs  de  fable,  qu’on  n’a 
„ pû  voguer  deflTus  , ni  paffer  par  là 
„Lx  autres  Ifles  & à la  Terre-ferme, 
„ dont  on  vient  de  parler.  Quelques 
Auteurs  prennent  ce  récit  pour  un  dif- 
cours  allégorique , comme  le  rapporte 
Majfile  Fiçia  dans  fes  Notes  fur  le 
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Tiraée  : cependant  la  plûpart  des  Com- 
mentateurs de  Platon , comme  Ficin  lui- 
même  & Platine,  le  regardent,  non  com- 
me une  fidion , mais  comrne  un  récit 
hiftorique  & véritable.  Au  refte,  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  les  neuf  mille 
ans , dont  il  parle , foicnt  une  preuve 
que  fon  difcours  foit  fabuleux  ; parce 
qu’il  les"  faut  prendre  félon  Eudoxe,  à 
la  maniéré  des  Egyptiens , non  pour  desf 
années  Solaires,  mais  Lunaires,  c’eft- 
à dire,  pour  neuf  mille  mois,  qui  re- 
viennent â fept  cens  cinquante  ans.  Il 
eft  remarquable  fur  ce  fujet , que  tous 
les  Hifloriens  & tous  les  Cofmogra- 
phes  anciens  & modernes,  appellent' la 
mer  qui  a englouti  cette  Ifle , l’Ocean 
Atlantique,  retenant  le  même  nom  que 
portoit  autrefois  l’Ille,  ce  qui  femble 
une  allèz  bonne  preuve  qu’elle  a été. 
En  fuppofant  donc  la  vérité  de  cette 
Hiftoire,  on  ne  fçauroit  nier  que  cette' 
Me  Atlantique , commençant , comme 
on  a dît  , vers-  le  Détroit  de  Gibraltar  , 
& alTez  près  de  Cadis , ne  dût  s’étendre 
fort  loin  du  Septentrion  au  Midy , 8<; 
de  1 Orient  a 1 Occident,  pour  pouvoir 
être  plus  grande  que  i’Alîe  & l’Afri- 
que. Par  les  autres  Mes  qui  en  éroient 
voiljnes,  il  faut  fans  doute  entendre, 

i i;  . . 
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l’Æfpagnele , l’Hle  de  Cuba  , celle  de 
Sâint-J.ean3  la  Jamajcjue  ^ & les  autres 
qui  font  de  ce  côté-là.  Par  la  Terre- 
Ferme,  .dont  PJaton  parle  , qui  étoit  à 
l’oppofite  & près  de  ces  Mes , il  faut 
auflî  fans  doute  entendre  cette  même 
Terre  , qu’on  appelle  encore  aujour- 
d’hui la  Terre-Ferme  , avec  toutes  les 
auues  Provinces  du  même  Continent, 
qui  commencent  au"  Détroit , de  Magel- 
lan , & s’étendant  vers  le  Nord  , com- 
prennent le  Pérou , la  Province  de  Po- 
payan,  la  Caftille  d’or,  Beragua,  Ni- 
caragua , GuatimaJa  , la  Nouvelle  Ef- 
pagne  , les  fept  Villes,  la  Floride  , les 
Bacallaos  , de  de  là  T^ers  le  Septentrion 
jufqu’à  la  Norvegue.  11  eû  fans  doute 
que  cela  comprend  une  plus  grande 
étendue  de  Terre  , que  tout  ce  qu’on 
e 1 copnoilToit  auparavant  dans  les  trois 
autres  parties  du  Monde.  Au  relie  , ij 
ne  faut  pas  s’étonner  que  ce  nouveau 
Monde  n’eût  pas  été  découvert  autre- 
fois par  les  Romains  , ni  par  les  autres 
Nations , qui  en  differens  tems  occu- 
pèrent l’Efpagne , parce  qu’on  peut  jufte- 
ment  fuppofer  que  la  difficulté  de  tra- 
verfer  ces  mers  , de  laquelle  nous  av<ÿis 
déjà  parjé,  fubfilloit  encore.  C’ell  en 
^fFep  cç  que  j’en  ai  oui  dire , & je  n’at 
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pas  de  peine  à croire  que  eeia  pouvok 
ailement  empêcher-  qu’on  ne  découvrît 
ces  nouvelles  Terres , conformément  au 
récit  de  Platon',  L’aütorké  de  ce  Philo^ 
tophe  fuffit  pour  me  perfuader  la  vérité 
du  rait  , & je  ne  puis  gueres  doütet 
que  ce  nouveau  Monde  découvert  de 
notre  tems  , ne  foit  cette  Terre-Ferme 
ou  ce  Continent  dont  il  parle,  puifque 
tout  ce  qu’il  en  dit  convient  fort  bien» 
connoilTons’  auiour- 
d hui  ; particulièrement  ce  qu’il  dit  de- 

voiffne  de  la' 
vrayeMer,  qui  eft  celle  que  nous  nom;, 
monsaprefent  la  Mer  du  Sud.  En  effet  . 
toute  la  Mer  Mediterranée  , & ce  que- 
nous  connoiffons  de  l’Oéean , qüfen 
nomme  ordinairement  la  Mer  du  Nord- 
ne  font  que  comme  des  Rivières  à con^' 
parai, on  de  la  vafte  étendue  de  cette 
autre  Mer.  Après  ces  éclairciffemens  H 
ne  piroit  .pas  difficile  à comprendre  que 
les  hommes  ayent  pû' aifément  pafTer  dè 

f • Jfles  yoifines,  a ce  qu’on  appelle 
aujourdhui  la  Terre-Ferme  , & de  là 
^ar  terre  ou  même  par  la  Mer  du  Sud 

ne  fayt  pass’ima- 
fn  que  les  peuples  qui  habitoient  ces 

lifes n euifent  aucune  connoifTance  de  I31 

îiij 


ECLAmcmEMENT , &£. 
Navigation , ils  ne  pouvoient  manquer 
de  l’apprendre  par  le  commerce  qu’ils 
avoient  avec  cette  grande  Me,  où  Platon 
remarque -expreirément  qu’il  y avoir  une 
grande  quantité  de  Navires  & de  Ports 
faits  avec  foin , Jorfque  la  nature  des  lieux 
n’en  fourniflbit  pas  de  fuffifans  pour  la 
confervation  de  leurs  VailTeaux,  Voilà  , 
ce.  me  femble,  les  eonjeftures  les  plus 
vrai-  feTinblaèles  qu’on  peut  propofer  fur 
un  tel  fujet  obfcur  par  fou  antiquité , & 
furtout , parce  qu’on  n’a  pû  tirer  là-def- 
fus  aucun  éclairciflement  des  Habitans 
du  Pérou  , qui  n’ont  .aucune  connoif- 
fance  des  Lettres  ni  de  l’écriture,  pour 
conferver  la  mémoire  des  chofes  paf- 
fées.  Dans  la  Bouvelle'.Efpagne.ils  ont 
au  moins  certaines  peintures  qui  leur 
fervent  comme  de  Lettres  6c  de  Livres; 
mais  au  Pérou  iis  n’ont  autre  chofe  que 
quelques  cordes  de  diverfes  couleurs 
avec  plufieurs  noeuds  ; il  eft  vrai  que  par 
le  trioyen  de  ces  nœtfds  , & de  la  diftance 
où  ils  font  les  uns  des  autres , ils  compren- 
nent quelque  chofe  , mais  fort  confufé- 
ment , comme  je  le  dirai  plus  au  long 
dans  cette  Hiftoire  du  Pérou.  Je  puis 
.appliquer  qu’ici  ce  que  dit  Horace. 
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■— -iSï  quid  novîfii  reElïus  iflif  , 
Horace  Liv.  Candidus  imper ti , fi  non  ^ his 
I.  des  Epi-  utere  mecum. 

très.  Epit.  6.  _ - , 

Si  quelqu  un  peut  fur  ces 
tieres  , 

Bonntrphis  d' éclair  cîjfement 
Qfiil  nous  le  donne  franche-* 
^ chement  ^ 

Ou  fe  ferve  de  nos  lumières  * 

A régard  de  la  découverte ^de  ces  nou- 
velles Terres,  il  femble  qu’on  y peut  ap- 
pliquer comme  une  maniéré  de  prophétie 
un  difcours  de  Seneque  dans  fa  Tragédie 
de  Medée,  où  il  parle  ainfi  ; 

Medée , F" mient  annîs  fd^cula feris , 

Aét*  2,  Quihus  Oceanus  vinculareunt 

Laxet  y novofque  Eyphis  detegat 
orbeSf 

A tque  ingens pateat  tellus , 

Nec  fît  terris  ultima  Thyle. 

Dans  les  fiecles  futurs  on  pafiera 
les  Mers , 

Et  malgré  la  fureur  èr  des  vents 
& des  ondes , 

D avarice  (ÿ*  V orgueil  trouvant 
de  nouveaux  Mo  ndes , 
i iii| 
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On  ne  croira  plus  * Thule  au  bout 
de  V Univers. 

La  plus  grande  partie  de  cette  Relation , 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  la  décoir- 
verte  du  Pays , a été  tirée  de  Rodrigue 
Lozan,  Habitant  de  Truxillo,  qui  efl  dans 
le  Pérou  , & d'^autres  qui  ont  été  témoins, 
oculaires  des  chofes  qui  s’y  font  paflees.. 

^ Thule  eft  une  Ifle  au-delà  des  Orcades  à 65- 
degrez  de  lantude  Septentîonale , îa  derniere  de 
celles  qui  ont  été  connues  par  les  anciens  Romains^. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  conndijfance  qu’on  eut  du  Pérou , 
comment  on  commenta  à le  découvrir. 


A Ville  de  Panama  eft  un  PorC 
de  la  mer  du  Sud  dans  la  Pro- 
vince de  Terre  ferme  qu’on 
' nomme  la  Caftille  d’or  : L’an 
mil  cinq  cens  vingt-cinq , trois  habitans 
de  cette  Ville  fc  joignirent  enfemble,& 
Tome  i,  ‘ A 
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formèrent  une  focieté  où  ils  employè- 
rent tons  leurs  biens.  L^un  etoit  Dom 
François  Pizarre  de  la  ville  deTruxillo: 

l’autreDomDiegued’Almagrodelavil- 

le  deMalagon,de  qui  on  n’a  jamais  bien 
fçû  ni  l’origine  ni  la  famille  ; quelques- 
uns  difent  qu’il  avoit  été  trouvé  à la 
porte  d’une  Eglile  : le  troifiéme  étoitun 
Eccléfiaftique  nommé  Fernand  de 
Euque.  Comme  ils  étoient  des  plus  ri- 
ches du  pars , l’efperance  de  s’agrandir 
& de  s enrichir  encore,  & en  même 
temps  de  rendre  un  fervice  important  à 
Sa  Majefté  Impériale  Charles  V.  leur 
fît  former  le  denein  de  découvrir  parla 
mer  du  Sud  , la  côte  Orientale  de  la 
terre  ferme  du  côté  qu’on  a depuis  nom- 
mé le  Pérou.  François  Pizarre  ayant 
donc  demandé  & obtenu  permiflion  de 
Pedro  Arias  d’Avila  qui  commandoit 
alors  pour  Sa  Majefté  en  ce  pays-là , 
équipa  avec  affez  de  peine , un  vaifTeau 
fur  lequel  il  s’embarqua  avec  cent  qua- 
torze horrimes.Il  découvrit  à cinquante 

( a ) L’édition  de  Sevïlle  în  folio  de  Van 
I Sl7’  <iue  ce  Hernand  ou  Fernand  de 
Luque  était  Perede  Dom  Dïegue  d' Alma^ 
gro , fans  dire  qu’il  eût  part  à l’entreprife, 
V oi.  Livre  2,  Chapitre  1, 


■ 'DE  L'A  Conquête  DU  Pérou.  î 
îîeuës  de  Panama  une  petite  & pauvre 
Province  nommée  Pérou,  ce  qui  depuis 
a fait  donner  improprement  le  même 
■nom  à tout  le  païs  qu’on  découvrit  le 
4ong  de  cette  côte  par  l’efpace  de  plus  de 
douze  cens  lieu ës  de  longueur.  Paifanc 
outre , il  découvrit  un  autre  païs  que  les 
Efpagnols  nommèrent  {a)le Peuple  brûlé» 
Les  Indiens  de  ce  païs  lui  firent  la  guer- 
re avec  tant  d’opiniâtreté,  & lui  tuërenc 
une  fi  grande  partie  de  fon  monde , qu’il 
fut  contraint  de  fe  retirer  fort  en  defor- 
dre  au  païsde  Chinchama , qui  n’eft  pas 
éloigné  du  lieu  d’où  il  étoit  parti. 
Cependant  Dom  Diegue  d’AImagro 
qui  étoit  demeuré  à Panama , y équipoit 
un  navire  fur  lequel  il  s’embarqua  avec 
foixante  - dix  Efpagnols , & s’en  alla 
chercher  Dom  François  Pizarre  le  long 
de  la  côte  jufques  à la  riviere  à qui  il 
^onna  le  nom  dè  fairit  Jean,à  cent  iieiies 
dePanama.Commeilne  le  trouva  point, 
il  retourna  en  le  cherchant  jufqu’auPeu- 
ple  brûlé,  où  ayant  reconnu  par  quel- 
ques marques  qu’il  y avoir  été , il  y dé- 
barqua , & fe  mit  à terre  avec  fon  mon- 
de. Les  Indiens  enflez  de  la  vidoire 
qu’ils  avoient  remportée  en  chaflTant  de 

( a ) Puebh  memado, 

Aij 
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leur  païs  Dom  François  Pizarre,  s’op- 
poferent  auffi  aDomDiegue,ratcaquans 
avec  beaucoup  de  vigueur,  & fe  défen- 
dans  courageufement , enforte  q j’ils 
l’incommodoient  fort,  & lui  caufoienc 
toujours  quelque  perte , jufques  à ce 
qu’un  jour  ils  forcèrent  les  retranche- 
méns  dont  ils  s’étoit  mis  à couvert , & y 
entrèrent  par  la  négligence  de  ceux  qui 
les  défendoient  du  côté  de  leur  attaque: 
ils  mirent  donc  lesEfpagnols  en  déroute, 
& Dom  Diegue  qui  perdit  un  œil  dans 
cette  occalion , fut  contraint  de  rentrer 
dans  fes  vaiffeaux  ôc  de  fe  mettre  en  mer. 
Il  retourna  donc  en  fuivant  toûjours  la 
côte  jufques  à ce  qu’il  arriva  à Chincha- 
ma,  où  il  trouva  Dom  François  Pizarre. 
Ils  furent  fort  aifes  de  fe  revoir,  ôc  ayant 
|o  nt  leurs  gens  avec  quelques  nou- 
veaux foldats  qu’ils  !everent,ils  fe  virent 
fuivis  de  deux  cens  Efpagnols  : ainfi  ils 
recommiencerent  à voguer  le  long  de  la 
côte  avec  deux  navires  & trois  canots 
qu’ils  avoient  faits.  Ils  fouffrirent  8c 
fatiguèrent  beaucoup  pendant  cette  na- 
vigation , parce  que  toute  cette  côte  eft 
pleine  de  rivières  qui  fe  jettent  dans  la 
mer , Si  dans  Tembouchûte  defquelles 
on  trouve  une  grande  quantité  de  lé- 
zards, que  les  Naturels  du  pays  nom-; 
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ment  Caymanes  : Ces  animaux  font  Û 
grands  qu’ils  ont  ordinairement  jnfqnes 
a vingt  êc  vingt-cinq  pieds  de  longueur  : 
quand  ils  peuvent  attraper  dans  l’eau 
quelque  homme  ou  quelque  bête,  ils  !eà 
tuent,  puis  les  emportent  hors  de  l’eau 
pour  les  manger  : ils  Tentent  fur  tour  ai- 
férnenr  les  chiens,  & font  attirez  par  l’o- 
deur pour  les  dévorer.  Ils  fortent  de 
l’eau  pour  faire  leurs  oeufs  & les  enter- 
rer dans  le  fable  en  grande  quantité,  les 
y lailTant  éclore  par  la  chaleur  ; ils  fe 
traînent  fur  terre  fort  pefamment , puis 
ilsfe  retirent  dans  l’eau.  Ainfi  on  peut 
dire  qu’en  cela  &.  en  plufienrs  autres 
particularitez , iis  reilembienc  fort  a'.'X 
Crocodiles  qui  fe  trouvent  dans  le  Nil. 
Outre  les  autres  incommodîcez , les  Ef- 
pagnolsfoufFrlrentbeauconp  par  la  faim, 
parce  qu’il  ne  trouvèrent  rien  à manger, 
linon  les  fruits  de  quelques  arbres  qu’o.u 
appelle  Mangles , dont  on  voit  une  gran- 
de quantité  fur  cette  côte.  Ces  arbres 
font  d’un  bois  fort  dur , ils  font  hauts 
& droits , 8c  comme  ils  fe  trouvent  fur 
le  bord  de  la  mer , & que  leurs  racines 
font  abreuvées  d’une  eau  falée , leu  s 
fruits  font  aulfi  falez  8c  amers.  Cepen- 
dant la  néceffité  coatraignoit  nos  gens 
de  s’en  nourrir,  avec  quelque  peu  de 
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poiflbn  qu’ils  prenoient , partlculîere- 
ment  quelques  écreviffes  ou  chancres 
marins >parce  que  fur  toute  cette  côte  on, 
ne  trouve  point  de  Maïs.  Comme  ils  al- 
loient  vers  le  Sud , ils  étoient  obligez  de 
ramer  continuellement  dans  leurs  canots 
contre  les  courans  de  la  mer  qui  vont 
toû|ours  du  côté  du  Nord.  De  plus  les 
Indiens  les  harceloient  fans  ceffe,  les 
attaquans  avec  de  grands  cris , & les  ap- 
pellans  par  injure  des  gens  bannis  & qui 
avoient  des  cheveux  au  vifage,fans  dour 
te  à caufe  de  la  longueur  de  leur  barbe  : 
ils  ajoûtoient  qu’il  falloir  qu’ils  fuffent 
formez  de  l’écume  de  la  mer,  & que  puif- 
qu’ils  erroient  ainfi  par  le  monde  fans 
labourer  ni  femer  la  terre,  il  falloir  qu’ils 
fulTent  de  grands  faineans  Ces  deux, 
Capitaines  ayant  donc  perdu  plufieurs 
de  leurs  Soldats  tant  par  la  difette  des  vi- 
vres.quc  par  les  frequentes  attaques  des 
Indiens,  iis  convinrent  que  Dom  Die- 
gue  retourneroit  à Panama  pour  y faire 
quelques  recrues  : il  en  tira  quatre-vinge 
hommes  avec  lefquels  Si  ceux  qui  leur 
reftoient,  ils  allèrent  jufqu’au  païs  qu’on 
nomme  Catamez , qui  efl:  par  de-là  ces 
Manglares,  pays  médiocrement  peuplé, 
& où  ils  trouvèrent  abondamment  des 
vivres.  Ils  remarquèrent  que  les  Indiens 
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de  ces  lieux  qui  les  attaquoient  Sc  leur 
faifoient  la  guerre , avoienc  le  vifage 
tout  parfemé  de  doux  d’or  enchaffez 
dans  des  trous  qu’ils  fe  faifoient  exprès 
pour  porter  ces  ornemens.  Ayant  décou- 
vert ce  pays  ainfi  peuplé , ils  ne  pafferenc 
pas  outre,  jufqu’à  ce  queDom  Diegue 
d’Almagro  fût  retourné  encore  une  fois 
à Panama  pour  en  tirer  plus  de  monde. 
cependantDomFrançoisPizarre  alla  at- 
tendre fon  Compagnon  dans  une  petite 
Ifle  qui  n’étoit  pas  loin  de  la  grande  ter- 
re qu’ils  nommèrent i’Ifle  du  Coq,  où  il 
fouffrit  beaucoup  par  la  difette  où  il  fe 
trou  voit  de  toutes  les  chofes  néceffaires 
à la  vie. 


" CHAPITRE  II. 

i^'om  Françoii  Fiz.<trre  fe  trouvant  fort 
embarrajfé  dans  Vlfle  de  la  Gorgone  , fè 
met  en  mer  avec  le  peu  de  ge%s  qu’il 
avoit , & pajfe  la  ligne  équinoxiale. 

QUand  Dom  Diegue  d’Almagro  fut 
de  retour  à Panama 'pour  en  tirer 
quelque  fecours,  il  trouva  que  Sa  Ma- 
jefté  avoit  pourvû  de  ce  gouvernement 
un  Gentilhomme  de  Cordouë  , nommé 
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(<*)  Tedro  de  los  Rios,  Il  s’oppofa  aux 
delTeins  d’AImagro , parce  que  ceux  qui 
croient  demeurezavecPizarre  dans  Pifle 
du  Coq  , avoient  fait  fupplier  fecrette- 
ment  ce  GourerrÆur , de  ne  permettre 
point  qu’un  plus  grand  nombre  de  gens 
allaflent  périr  inutilement  dans  uneen- 
trepnfe  fi  périlleufe,  comme  plufieurs 
autres  j avoient  déjà  péri , & qu’il  leur 
envoyât  ordre  de  s’en  retourner.  Pedro 
de  los  Piios  envoya  donc  un  Lieutenant 
avec  ordre  quêtons  ceux  qui  fouhaite- 
roient  de  retourner  à Panama , le  puflent 
faire  en  toute  liberté,  fans  que  perfonne 
les  enempêchâroLi  les  pût  retenirmalgré 
eux.  A peine  ces  ordres  furent- ils  arri- 
vez & connus  parles  Soldats,  que  la  plû- 
p art  s’embarquèrent  avec  beaucoup  de 
joye,  comme  s'ils  fuffent  par  là  fortis 
d’une  cruelle  captivité , &'échapés  de  la 
main  des  Barbares  : de  forte  qu’il  ne  s’en 
trouva  que  douze  qui  voulurent  bien 
demeurer  avec  Pizarre.  Avec  un  fi  petit 
nombre  de  gens  il  n’ofa  demeurer  dans 
le  heu  où  il  s’étoit  retiré  d’abord , ainfi 
il  s’éloigna  & fe  retira  dans  une  Me  dé- 
ferre à fix  lieues  plus  avant  en  mcr.Cette 
Me  étoic  pleine  de  fontaines  & de  ruif- 


( a ) Tierre  des  Rivières^ 
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féaux , il  la  nommèrent  la  Gorgone  : ils 
s’y  nourrirent  d’écrevifles , de  chancres, 
& de  grandes  couleuvres  qui  étoient  fort 
communes  dans  cette  Ifle;  ils  furent 
contraints  de  vivre  ainfi  affez  miferable- 
ment  jufqu’au  retour  du  Vaiffeau  qui 
étoit  allé  à Panama , d’où  il  leur  apporta 
quelques  vivres , mais  point  de  Soldats. 
Pizarre  monta  fur  ce  navire  avec  fes 
douzehommesfeulementjfibienqueleur 
confiance  Sc  la  fermeté  de  leur  courage 
furent  caufe  de  la  découverte  du  Pérou. 
Voici  leur  noms , au  moins  ceux  qui  font 
venus  à ma  connoiffance,  & qui  ont 
mérité  d'être  conferves:  à la  pofterîté  : 
Nicolas  de  Ribera  natif  d’Olvera,  Pier- 
re de  Candie  originaire  de  Tlfle  dii  mê- 
me nom  J Jean  de  Terre , Alfonfe  Brife- 
no  natif  de  Benevent , Chriftophe  de 
Peraîte  qui  étoit  de  Baeza , Alfonfe  de 
TruxiJo  de  la  ville  de  ce  nom^  François 
de  Cueliar  auili  orginaire  de  Cuellar  ^ 
&■  Alfonfe  de  Molina  qui  étoit  d’Ubeda. 
Le  Pilote  qui  tes  conduifoic  s’appelloit 
Barthelemi  Kuyz  originaire  de  Moguer. 
Sous  la  conduite  de  cet  homme , ils  vo- 
guèrent avec  beaucoup  de  peine  & de 
péril  contre  la  force  des  vents  Sc  des  coii- 
rans  5 jufques  à ce  qifüs  arrivèrent  à une 
Province  qu’on  appelle  ^ fieu  ce 


çtre  deux  endroits  habitez  par  der 
Chretiens  qui  leur  ont  donné  jL  noms 
de  Truxa  O & de  faint  Michel,  à p?u 
® diftance  de  l’un  & de  l’Li- 

av;it,'?„7a7afeotrtS  lîff  “ 

«S’ d™?' 

vere  de  1 uechos  oudela  Chira,  &de 
prendre  quelques  brebis  du  Pays  & 
quelques  Indiens  pour  lui  fervir  detru- 

en  m .r,  &le  rendit  au  port  de  Tumbez  , 
©u  il  apprit  que  le  Roy  du  Pérou  avoitlà 

aulTides: 

nh  f ^ Ç’étoiten  effet  une  des 
Ghofes  remarquables  de  cePaïs-là,  avant 

que  xesladiens  de  ride  dePuna  l’euffent 

^u,ae,  comme  on  le  dira  ci-après.  Trois 
TlpagnoJs  de  Tes  gens  l’abandonnèrent 
ans  cé  rieu  , & s’enfuirent  ::  on  apprit, 
depuisqu  ils  avoient  ététuez  par  les  In- 
cliens.  Après  ces  découvertes  ce  Gapi- 

taineretourna  aPanama,  ayant  employé^ 
trois  ans  dans  ce  voyage,  avec  beaucoup 
e Pluies , de  fatigues  & dé  périls , tant 
parla  difette  des  vivres  où  il  fe  trouva 
louvent,  que  par  les  oppofitions  &les 
irequentes  attaques  des  Indiens,  ôc  de 
plus  encore  par  les  murmures  Sc  la  muri- 
neriedefes  propres  gens,  dont  la  plâ-» 
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■part  avoienc  perdu  le  courage,  en  per- 
dant l’efperance  de  réuffir  dans  leur  en- 
treprife,  & d’en  pouvoir  tirer  aucun 
avantage;  Pizarreles  appaifoit  & pour- 
voyoit  à leur  befoin  autant  c^u  il  luy 
étoit  poffible , avec  beaucoup  de  pru- 
dence & de  fermeté  d’ame  , fe  confiant 
fort  fur  la  diligence  & furies  foinspne 
Dom  Diegue  d’ Almagro  prendrou  ftns 

doute  de  les  pourvoir  de  toutes  les  tho^- 
fes  néceffaires,  de  vivres,  d’homn.^, 
de  chevaux  & d’armes.  Ces  deux  C fh- 
Giers  cjui  étoient  des  plus  riches  hat 
tans  de  Panama  quand  ils  commencè- 
rent leur  entreprile  ,_s’y  ruinerent  entie- 
rement , &,  non  feulement  ils  y^  dépens 
firent  tout  leur  bien  ,,raais.ils  a endet- 
terent  même  beaucoup. 


CHAPITRE m,.  m 

J)om  François  Fit/zrre  va  eU)  Efpagne^ 
pour  donner  connoijfance  à Sa  Majelle- 
de  la  découverte  qiiil  avok  faite  du 
Berou. 

' A Près  la  découverte  dont  on  vient 
Jl\.  de  parler  dans  le  Chapitre  précè- 
dent, Dom  François  Pizarre  s’en  alla  en 
Efpagne,  & donna  connoiffance  à Sa, 
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Majefté  de  tout  ce  qu’il  avoit,  & dé 
ce  qui  lui  écoit  arrivé , la  fuppliant  très- 
humblement  que  pour  recompenfe  de 
fes  travaux , i!  lui  plût  lui  accorder  le 
Gouvernement  de  ce  pays  où  il  fe  pro- 
pofoit  de  faire  quelques  nouvelles  dé- 
couvertes quelque  établiffement.  Sa 
Majefté  lui  accorda  fa  demande  fous  les 
mêmes  conditions  qu’on  avoit  accoutu- 
mé de  idipuler  avec  les  autres  Capitaines 
qui  s engageoient  en  de  femblables  en- 
trepnfe?.  Il  retourna  donc  à Panama, 
emmenant  avec  foi,  Fernand  Pizarre, 
Jean  Pizarre,  Gonzale  Pizarre  , & 
François  Martin  d’Alcantara  fes  freres. 
Fernand  Pizarre  & Jean  Piz  irre  écoienc 
freres  de  pere  & de  mere,  Sc  feuls  en- 
fans  légitimes  de  Gonzale  Pizarre  fur- 
nomméje  Long,  habita  it  de  Tru  diio, 
qui  avoir  été  Capitaine  d infanteriedans 
le  Royaume  de  Navarre  ; DomiFrançois 
écoit  fpn  fils  nature!  ,&  Gonzale  Pizarre 
auffi,  mais  d_e  deux  differentes  meres, 
& François  Martin  écoic  frere  de  Dom 
François  Pizarre  du  côté  de  fa  mere  feu- 
lemenCj  tous  deux  eiifans  d’une  même 
femme,  mais  de  deux  peres  differens. 
Outre  ceux  qa’on  vient  de  nommer  , 
Dom  Franç  is  emmena  avec  lui  le  plus 
de  gens  qu  il  lui  fut  poffible  pour  i’a- 
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vancement  de  fes  defleins  : la  plûpart  de 
ceux  qui  le  fui  virent  étoient  de  T ruxillo 
& de  Caceres  Sc  autres  lieux  de  Fhftra- 
madure.Aufli-tôt  qif  il  fut  arrivé  à Pana- 
ma, il  commença  avec  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient  à préparer  tout  ce  qu'il  ju- 
geoit  néceflaire  pour  fon  entreprife.  Il  y 
eut  là  delfus  quelque  different  entre  lui  & 
Dom  Diegue  d’Almagro , parce  que  ce 
dernier  étoit  fort  mécontent  de  ce  que 
Pizarre  fembloit  n'avoir  eu  foin  en  Eff 
pagne  que  de  fes  propres  interets  dans 
tout  ce  qu’il  avoit  négocié  avec  Sa  Ma- 
jefté , de  qui  il  avoit  obtenu  le  titre  de 
Gouverneur  Sc  celui  de  Préfident  du  Pé- 
rou , fans  faire  aucune  mention  de  Dom 
Diegue,  ou  au  moins  fans  avoir  rien 
obtenu  pour  lui , bien  qu’il  eût  partagé 
les  travaux  & la  dépenfe  de  leur  décou- 
verte, Sc  qu'il  en  eût  même  fupporté  la 
jalus  grande  partie.  Pizarre  tâcha  de 
i’appaifer  Sc  de  le  confoler , en  lui  difant 
que  Sa  Majefté  n’a  voit  pas  jugé  à pro- 
fos  de  rien  faire  pour  lui , quoiqu’il 
ï’en  eût  fupplié  ; mais  qu’il  lui  promet- 
toit  pofitivement  Sc  lui  donnoit  fa  paro- 
le qu  il  renonceroit  en  fa  faveur  à la 
Charge  de  Préfident , Sc  fupplieroit  inf- 
tamment  1 Empereur  d’en  pourvoir 
Dom  Diegue^  ce  qui  i’appaifa  Sc  le  fa- 


Histoîrh 

•tisfit  en  quelque  maniéré.  Ils  commen- 
cèrent donc  à mettre  ordre  à leurs  affai- 
res,& à préparer  foigneufement  tout  ce 
qu’ils  jugeoient  néceffaire  pour  leur  ar- 
mement & pour  bien  réulTir  dans  leur 
•entreprife:  Mais  il  faut  avant  que  d’en- 
trer dans  la  narration  de  ce  qu’ils  firent  , 
dire  quelque  chofe  de  la  fituation  du 
Pérou , des  chofes  remarquables  qui  s’f 
trouvent , des  mœurs  & des  coûtumes 
des  Peuples  qui  l’habitent. 


CHAPITRE  IV. 

De/  Peuples  qui  habitent  fous  la  ligne  Equi- 
noxiale, & des  chofes  remarquables 
qidon  y trouve. 

Le  pays  du  Pérou  dont  on  parle  dans 
cette  hilloire  commence  dèslahgpe 
Equinoxiale,  & s’étend  du  côté  du  midi 
tirant  vers  le  Pôle  Antaréhique.  Les  P eu- 
ples  qui  habitent  fous  la  ligne  & aux  en- 
virons , ont  le  vifage  bazané , ils  parlent 
de  la  gorge , ils  font  fort  adonnez  au 
péché  contre  nature , c’eft  pourquoi  ils 
maltraitent  leurs  femmes  & en  font  peu 
de  cas.  Les  femmes  portent  les  cheveux 
fort  courts , ont  pour  tout  vêtement 
quelques  efpeces  de  jupes  qui  leur  cou-; 
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vrent  feulement  le  milieu  du  corps,  iScne 
■defcendent  pas  fort  bas  : ce  font  elles  qui 
femenc  le  grain  dont  e'ft  fait  tout  le  pain 
qu’on  mange  en  ce  pays  là  , qui  le 
broyent&le  pétriffent  ; on  nomme  ce 
bled  dans  la  langue  des  Ifles,  Maïs,  mais 
au  Pérou  on  l’appelle  Zara.Les  hommes 
portent  certaines  efpeces  de  chemifes 
fort  courtes , qui  ne  leur  defcendent  que 
jufqu’au  nombril , fans  cou  vrir  ce  que  la 
pudeur  voudroit  qui  le  fût  : ils  fe  cou- 
pent les  cheveux,  & fe  font  des  couron- 
ines  à la  tête  à peu  près  comme  les  Moi- 
nes ; ils  n’ont  aucune  forte  de  couver- 
ture ni  devant  ni  derrière  jufques  vers 
les  reins.  Ils  fe  plaifent  fort^^  porter 
quelques  ornemens  d’or  aux  oreilles  & 
aux  narines  ; mais  ils  aiment  furtout  à y 
porter  des  émeraudes  qu’on  ne  trouve 
gueres  ailleurs  qu’en  ces  quartiers-là , à 
peu  près  fous  la  ligne  Equinoxiale.  Les 
indiens  n’ont  jamais  voulu  montrer  les 
mines  d’ou  on  les  tite  ; mais  on  ne  doute 
pas  qu  eHes  ne  foient  dans  ce  voifinage, 
parce  qu’onya  trouvé  quelques-unes  de 
ces  émeraudes  mêlées  & attachées  avec 
•des  cailloux,,  ce  qui  femble  une  preuve 
alTez  claire  qu’on  les  en  tire  en  quelque 
lieu  là  auprès.  Ils  portent  auffi  aux  bras 
Si  aux  jambes  quelques  efpeces  de  .bta- 
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celets qui  font  plufieurs  tours,  8c  qui 
font  d’or  & d’argent  avec  de  petites  tur- 
quoifes  & de  petites  coquilles  blanches 
ou  colorées  de  diverfes  couleurs  8c  de 
petits  limaçons,  &i!s  ne  fouffient  point 
que  les  femmes  portent  aucune  de  ces 
chofes.  Ce  pays  eft  fort  chaud  ôc  fort 
mal  fain , on  y eft  particulièrement  fujet 
à certaines  verruës  ou  efpeces  de  fton- 
cles  fort  malins  «Scfort  dangereux,  qui 
viennent  au  vifage  8c  dans  les  autres  par- 
ties du  corps  ; ils  ont  des  racines  fort 
profondes, <&  font  plus  à craindre  que  la 
petite  verole  , 8c  prefque  autant  que  des 
charbons  de  pefte.  Ces  Peuples  ont  des 
T emples  dont  les  portes  regardent  tou- 
jours vers  l’Orient  8c  font  couvertes  par 
quelques  tapifferies  de  toile  de  coton. 
Dans  chaque  Temple  il  y a deux  figures 
en  relief  ou  deux  ftatuésde  Boucs  noirs, 
devant  lefquelles  ils  font  continuelle- 
ment brûler  du  bois  de  certains  arbres 
du  pays , qui  fent  fort  bon  ; mais  quand 
ils  en  ôtent  l’écorce  il  en  diftile  une  li- 
queur dont  l’odeur  eft  fi  forte  qu’elle  en 
eft  défagreable,  & fi.  on  oint  de  cette 
liqueur  un  corps  mort , ôc  qu’on  en  fafle 
couler  dans  le  corps  par  la  bouche, il  fe 
conferve  fans  fe  corrompre.  Ils  ont  aufti 
dans  leursTemples  dés.figures  de  grands 

ferpens 
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ferpens  qu’ils  adorent,  Sc  outre  cela 
chaque  particulier  en  a d’autres  dans  fa 
maifon  félon  fa  profeiïion  & fes  occupa- 
tions ordinaires  , les  Pefcheurs  , par 
exemple , des  figures  de  tiburons , 3c 
les  Chaffeurs  d’autres  figures  conformes 
à la  nature  de  leur  chalfe,  8c  ainfi  des 
autres  qui  font  pour  eux  autant  d’objets 
d’une  malheureufe  8c  criminelle  idolâ- 
trie.Dans  quelquesTemples,  particuliè- 
rement dans  les  villages  qu’ils  nomment 
de  Pafao,  on  voyoit  à tous  les  piliers  des 
corps  d’hommes  8c  d’enfans  attachez  ea 
forme  de  croix,  & qui  étoient  fi  biea 
embaumez , ou  la  peau  fi  bien  enduite 
de  la  liqueur  de  ces  arbres  dont  nous 
avons  parlé , qu’il  n’en  fortoit  aucune 
mauvaife  odeur  : on  y voyoit  aufli  plu- 
fieurs  têtes  d’indiens  attachées  à des 
doux  5c frottées  de  certaines  drogues  qui 
les  confument  peu  à peu,  de  maniéré 
qu’elles  viennent  à n’ètre  pas  plus  gref- 
fes que  le  poing.  Ce  païs  eft  fort  fec,  bien 
qu’il  y pleuve  fouvent  ; il  y a quelques 
ruilfeaux  d’eau  douce . mais  fort  peu , 8c 
ces  Peuples  boivent  des  eaux  de  puits  ou 
de  quelques  efpeces  d’étangs  ou  de  re- 
fervoirs.  Leurs  maifons  font  faites  de 
grofles  cannes  ou  rofeaux  qui  croilîenc 
dans  le  pays  : on  y trouve  de  l’or , mais 
7 orne  I.  B 
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de  bas  aloi  : il  y a peu  de  fruits.  Ils  vont 
en  la  mer  dans  des  canots  qui  font  de  pe- 
tits bateaux  dont  les  bords  font  un  peu 
recourbez  en  dedans , parce  qu’ils  font 
fairs  d’un  feul  tronc  d’arbre  creufé  par 
1 art  ; ils  ont  au(îi  une  autre  efpece  de 
bateaux  fort  plats.  Toute  cette  côte  eft 
fort  poiflonneufe , & on  y voit  fouvent 
des  baleines.  Dans  quelques  Bourgades 
du  pays  qu’ils  nomment  Caraque,  on 
voyoit  fur  les  portes  de  leurs  Temples 
des  figures  d’hommes  avec  des  vête- 
mens  à peu  près  femblables  à la  Dal- 
matique  des  Diacres. 


CHAPITRE  V. 

Det  veines  de  poix  qu'on  trouve  au  Cap  de 
Sainte  Helene , & des  Geans  qui  habi- 
tèrent autrefois  en  ce  lieu-là. 

P Res  des  pays  dont  on  vient  de  parler 
dans  le  Chapitre  precedent,  dans 
une  pointe  de  terre  qui  s’avance  dans 
la  mer,  Sc  que  les  Efpagnols  ont  nommé 
le  Cap  de  Sainte  Helene,  on  trouve  quel- 
ques veines  d’où  lo  t une  efpece  de  bi- 
tume qui  reffemble  fort  à de  la  po;x  ou 
du  goudron , & en  fert.  L’es  Indiens  qui 
habitent  en  ce  lieu , dii'ent  qu’il  y a eu 
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autrefois  affez  près  de  là , de  certains 
Geans  qui  étoient  d’une  taille  fi  furpre^ 
nante  qu’ils  avoient  quatre  fois  la  hau- 
teur d’un  homme  ordinaire,  fans  dire 
ni  d’où  ni  comment  ils  étoient  venus  en 
ce  pays-là.  Ils  fe  nourrilToient , difent- 
ils  , des  mêmes  viandes  que  les  Indiens, 
êc  principalement  de  poiflbn;  car  ils 
étoient  grands  pefcheurs.  Ils  alloient  à 
la  pefche  dans  des  barques  plattes  , cha- 
cun dans  la  fienne  qui  n’en  pouvoir  por- 
ter plus  d’un,  bien  qu’elles  puflent  porter 
chacune  trois  chevaux  : ils  marchoient  à 
pied  dans  la  mer  jufqu’à  la  profondeur 
de  deux  braffes  & demie  : ils  aimoienc 
fort  à prendre  des  tiburons  & d’autres 
grands  poiffons,  parce  qu’ils  y trou- 
voient  plus  à manger  : car  chacun  de  ces 
Geans  mangeoit  autant  que  trente  In- 
diens. Ils  alloient  nuds  par  la  difficulté  de 
trouver  de  quoi  fe  vêtir  : ils  étoient  fort 
cruels,  3c  tuoientplufieurs  Indiens  fans 
aucun  fujet , ou  pour  des  fujets  très-le- 
gers,  auffi  en  étoieut-ils  fort  craints.  Les 
Efpagnols  virent  à (a)  Piiem  vieio , deux 
figures  en  boffede  ces  Geans , l’une  qui 
reprefentoit  un  homme  3c  l’autre  une 
femme.  La  mémoire  de  ces  coloffies  fe 

(a)  Port  vietix, 
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conferve  de  pere  en  fils  parmi  les  Indiens 
avec  plufieucs  particnlarkez  qu’ils  en 
rapportent , & fur-tout  la  maniéré  donc 
lis  périrent.  Voici  le  récit  qu’ils  en  font  : 
lis  difent  qu’on  vit  defcendre  du  Ciel  un 
jeune  hornme  refplendiffant  comme  le 
Soleil , qui  combattit  contre  ces  Geans, 
leur  lançant  des  flammes  de  feu , qui 
s’attachoient  même  aux  rochers  contre 
lefquels  elles  donnoient , & ils  montrent 
encore  aujourd’hui  des  trous  qu’ils  pré- 
tendent qu’elles  y firent  : ces  malheureux 
ainfi  pourfuivis,  ajoûtent-ils,  fe retirè- 
rent dans  une  vallée  ou  cet  homme  cé- 
lefle  acheva  de  les  exterminer.  On  re- 
gardoit  comme  une  chofe  incroyable  ce 
que  difoient  ces  Indiens,  & on  ne  pou- 
voir fe  réfoudre  d’ajoûter  foi  à leur  ré- 
cit , juC^u’à  ce  que  le  Capitaine  Jean 
de  Holmos  originaire  de  Truxillo,  & 
Lieutenant  du  Gouverneur  de  Puerto 
vieio , eût  fait  une  perquifîtion  exaéte 
de  la  chofe.  Ce  Lieutenant  furpris  de 
tant  de  particularitez  que  les  Indiens  ra- 
pbrtoient  conflamment  de  la  même  ma- 
niéré J fit  cfeufer  l’an  mil  cinq  cens  qua- 
rante-trois dans  cette  vallée  qu’ils  lui 
indiquèrent  : on  en  tira  des  côtes  & d’au- 
tres os  d’une  grandeur  fi  furprenantc, 
quejufquesà  ce  qu’on  les  eût  joints  les 
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uns  aux  autres  & avec  les  crânes  pour  en 
former  une  efpece  de  rqueleYte , on  ne 
pouvoir  pas  fe  perfuader  que  ce  fuflenc 
des  os  d’hommes.  Mais  enfin  après  une 
perquifition  fi  exafte.iSc  après  avoir  bien 
confideré  les  remarques  des  coups  de 
foudre  qui  paroiflbient  encore  dans  les 
rochers , on  ne  put  s’empêcher  de  croire 
ce  que  difoient  les  Indiens.  On  envoya 
en  divers  endroits  du  Pérou  des  dents 
qui  furent  trouvées  dans  cette  vallée , 
qui  étoient  longues  de  quatre  doigts  Sc 
larges  de  trois.  Après  avoir  foigneufe- 
ment  confideré  toutes  ces  preuves , les 
Efpagnols  ont  crû  que  ces  Geans  étant 
fort  abandonnez  au  péché  contre  natu- 
re, comme  on  le  leur  difoit , Dieu  avoit 
voulu  faire  une  punition  exemplaire  de 
leurs  crimes , & avoit  envoyé  un  Ange 
pour  les  détruire,  comme  il  fît  autrefois  à 
Sodome  & dans  les  autres  Villes  voifines. 
Véritablement  il  a été  fort  difficile,  ou 
pour  mieux  dire  impoffible  d’avoir  fur  ce 
fait  & fur  toutes  les  autres  anfiquitez  du 
Pérou,  tous  les  éclairciffemens  qu’on 
auroit  fouhaité  : parce  que  les  Naturels 
du  pays  n’ayant  aucune  connoilTance  ni 
aucun  ufage  des  lettres  ni.de  l’écriture, ni 
même  des  peintures  qui  fervent  de  livres 
dans  la  NüuvelieEfpagne,  n’ont  qu’une 
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efpece  de  tradition  qui  palTe  des  peres' 
aux  enfans , pfour  conferver  la  mémoire 
des  chofes  anciennes.  Il  faut  ajoûrer 
pourtant  qu’ils  ont  une  maniéré  d’Anna- 
les  fort  extraordinaires  pour  perpétuer 
la  mémoire  des  faits  qui  leur  paroiffent 
importans  : ce  font  certaines  cordes  de 


coton  que  lesindtens appellent  Quippo^3 
ils  marquent  les  nombres  par  des  noeuds 
de  diverfes  façons , faits  d’efpace  en  ef- 
pace  le  long  de  la  corde,  depuis  les  uni- 
rez jufqu’aux  dizaines  & ainfi  en  mon- 
tant; les  cordes  font  de  la  couleur  des 
chofes  qu’iîs  veulent  fignifier.  Dans  cha- 
que Province  il  y a des  perfonnes' qui 
font  chargées  de  ce  foin,  qui  enre- 
giftrent  ainfi  par  le  moyen  de  ces 
ordes , les  chofes  generales  ; ils  nom- 
ment ces  perfonnes  Quippo  Camayos  : 11 
eft  furprenant  de  voir  avec  combien  de 
facilité  ces  gens  entendent  & font  en- 
tendre aux  autres  par  ce  moyen  ce  qui 
s’efl:  palfé  plufieurs  fiécles avant  eux.  Ils 
ont  des  maifons  publiques  pleines  de 
ces  cordes. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Peuples  cjui  habitent  par  de-là  la  ligne 
Equinoxiale  lé  long  de  la  Cote , & des 
chojes  remarquables  qu’on  y voit. 

^ A UdelàdeiaLigneEquinoxialecîas 
,.t\.  côté  du  Midi , on  trouve  une  Ifle 
dé  douze  lieuës  dè  tour , affez  près  de  la  s 
terre  ferme  > qu’on  nomme  l’Ifle  de  Pu— 
na  : elle  eft  fort  propre  pour  la  chaffe  & , 
pour  la  pefche , y ayant  du  gibier  & du  ’ 
poilTonen  abondance.  Il  y a auffiplu- 
fieurs  eaux  douces  : elle  étoit  autrefois 
fort  peuplée,  & fes  Habitans  étoient 
prefque  toujours  en  guerre  contre  tous 
leurs  voifins , particulièrement  contre 
ceux  de  Tumbez.  qui  en  eft  diftante  de 
douze  lieuës.  Ils  portent  des  chemifes  & : 
une  efpece  de  vêtement  de  laine  pardsf- 
fus  : ils  avoient  quantité  de  barques  plat- 
tes  fur  lefqueiles  ils  navigeoient;  ces  bar- 
ques font  faites  de  longues  planchesd’un 
Bois  leger,  attachées  fur  deux  autres 
planches  qui  les  traverfent  par  delTous  : 
elles  font  toûjours  en  nombre  impair , 
ordinairemenjt  cinq  , quelquefois  lept 
ou  neuf;  celle  du  milieu  fur  laquelle  eft 
alfis  celui  qui  rame  de  conduit  ia  bai  que 
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eft  plus  longue  que  les  autres,  & elles 
vont  ainfi  en  diminuant  de  longueur  à 
proportion,  enforte  que  tout  le  bâti- 
ment va  en  pointe  par  les  bouts , à peu 
près  comme  les  doigts  de  la  main  quand 
ils  font  étendus  : ils  y font  audi  une  ef- 
pecede  couverturepour  nefe  pas  mouil- 
ler. Il  y a de  ces  barques  qui  peuvent 
porter  cinquante  hommes  & troiç  che- 
vaux , elles  vont  à la  voile  & à la  rame  , 
car  les  Indiens  font  grands  rameurs  Sc 
fort  experts  en  .cela,.  Il  eft  arrivé  quel- 
quefois que  les  Efpagnols  voguans  fur 
ces  barques,  les  Indiens  en  ont  déjoint  Sc 
détaché  fort  adroitement  & fort  promp- 
tement les  planches , fe  fauvans  delTus, 
Sc  laiffant  périr  les  Chrétiens  : fouvent 
même  ils  n’avoient  befoin  pour  fe  fau- 
ver  , ni  de  planches , ni  d’aucun  autre 
fecours , parce  qu’ils  font  grânds  na- 
geurs. Les  armes  donc  les  Indiens  de 
cette  Me  fe  fervoient  pour  combattre 
étoient  des  fléchés  Sc  des  frondes,  Sc 
aufli  des  mafluës  & des  haches  d’argent 
& de  cuivre.  Ils  fe  fervoient  aufll  d'une 
efpece  de  lances  ferrées  d’or  de  bas  aloij 
& tant  les  hommes  que  les  femmes  por- 
toient  plufieurs  ornemens-  Sc  plufieurs 
anneaux  d’or.  Iis  avoient  encore  pour 
leur  ufage  ordinaire  des  vaiffeaux  d’or 
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& d’argent.  Le  Seigneur  de  cette  Ifle 
étoit  fort  craint  & fort  refpedé  par  fes 
Aijets , & fi  jaloux  que  tous  ceux  qui 
étoient  commis  à la  garde  de  fes  fem- 
mes, & même  tous  les  domeftiques  de 
4a  maifon,  étoient  Eunuques  , & on 
leur  coupoit  non-feulement  les  parties 
qui  fervent  a la  génération , mais  pour 
•les  défigurer  on  leur  coupoit  auffi  le  nez. 
Dans  une  autre  petite  Me  voifine  de 
celle  dont  on  vient  de  parler , on  trouva 
•dans  une  maifon  la  reprefentation  d’ua 
jardin  avec  plufîeurs  figures  d’arbres  Sc 
de  diverfes  fortes  de  plantes  d’or  & d’ar- 
gent. Vis'à-vis  de  cette  Me  il  y a voit 
en  terre  ferme  un  peuple  qui  avoir  fait 
quelque  chagrin  au  Roy  du  Pérou  , ce 
Prince  leur  impofa  pour  peine  de  s’arra- 
cher toutes  les  dents  d’enhaut  ; ainfi  juf- 
qu’à  prefent  les  hommes  Sc  les  femmes 
font  fans  dents  à la  mâchoire  fupe- 
rieure.  En  allant  de  1 umbez  du  côté  -du 
Mîdy  par  i’efpace  de  cinq  cens  lieuësdc 
longueur,  & de  dix  lieues  de  largeur, 
il  ne  pleut  ni  ne  tonne  : mais  par  delà  ces 
dix  lieuê’s  un  peu  plus  ou  un  peu  mo  ns 
félon  la  difiance  plus  ou  moins  grande 
qu  il  y a de  la  montagne  à la  mer  , il  y 
pleut  & il  y tonne , & on  y a un  hy  ver 
dt  un  été,  les  failons  y étànt  réglées  à peu 
Tme  ü C 
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près  comme  elles  font  en  Caftille.  Lors- 
qu’on a rhy  ver  dans  la  montagne , on  a 
l’été  le  long  de  la  côte  , & au  contraire 
le  tems  qu’on  peut  nommer  hyver  à la 
côte , eft  un  tems  d'été  fur  la  montagne.. 
La  longueur  de  ce  qu’on  a découvert  du 
Pérou  depuis  la  v ille  de  Pafto  où  il  com- 
mence, jufqu’à  la  Province  de  Chili, 
découverte  depuis  peu,  eft  de  plus  de 
dix-huit  cent  lieues  auffi  longues  ou  plus 
longues  que  les  lieues  de  Caftille..  Sui* 
vant  tonte  cette  longueur  on  voit  ré- 
gner une  chaîne  de  montagnes  fort  rudes 
éloignées  de  la  mer  en  quelques  endroits 
de  quinze  ou  vingt  lieues  , Sc  en  d’au- 
tres un  peu  moins.  Ainfi  tout  ce  pays  eft 
divifée  çn  deux  parties  , diftinguées  par 
deux  noms  differens  , la  Plaine  Sc  la 
Monragnercar  tout  l’efpace  qui  eft  entre 
les  montagnes  de  la  mer,  quel  qu’il  foie, 
plus  ou  moins  grand  , eft  compris  fous 
le  nom  de  Plaine  , Sc  tout  le  refte  fe  nom- 
me la  Montagne.  Toute  la  plame  eft  fort 
fablonneufe  & fort  féehe , parce  qu’il 
n’y  pleut  jamai*:^, comme  on  l’a  déjà  ditjoa 
n’y  trouve  ni  fontaines  ni  puits , ni  aucu- 
ne efpece  de  lourceSj  finon  en  quatre  ou 
cinq  endroits  dont  l’eau  eft:  lalée  , parce 
que  cela  eft  fort  près  de  la  mer. On  te  ferc 
pourboire  de  Peau  des  torrens  qui  dé- 
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-'tendent  de  la  montagne , & qui  s’yfor- 
ïuent  par  les  pfiiyes  & les  neiges  qui  y 
tombent  ; car  il  y a aulîi  très-peu  de  four- 
ces  & de  fontaines  dans  ces  montagnes. 
'Ces  torrens  font  éloignez  les  uns  des 
autres  de  douze,  de  quinze  & de  vingt 
lieues  en  quelques  endroits  ; mais  com- 
munément ils  ne  le  font  que  de  fept  ou 
huit,  & les  voyageurs  règlent  d’ordi- 
naire leurs  journées  pariadiftance  d’une 
riviere  à l’autre  , parce  qu’autrement  ils 
. ne  trouveroient  point  d’eau  pour  boire. 
Le  long  des  bords  de  ces  torrens  environ 
Une  lieue  d’étendue  en  largeur , plus  ou 
moins  félon  que  la  difpofidon  du  pays,  & 
la  nature  du  terroir  le  permet,  on  a l’a- 
grément de  trouver  la  fraîcheur  de  quel- 
ques bocages , d’arbres  fruitiers  & dé 
campagnes  femées  de  maïs  par  les  In- 
diens. Depuis  que  les  Efpagnols  font 
établis  en  ce  pays -là  ils  ont  auffi  femé 
du  froment.  Pour  arrofer  les  terres  en- 
femencées,  ce  quieft  abfolument  necef- 
faire , on  tire  depuis  la  riviere  de  petits 
cqneaux  pour  conduire  l’e  iu  auxlieux  où 
on  en  a befoin , ce  que  les  habitans  natu- 
rels du  pays  font  avec  beaucoup  de  foin 
& d’indu ftrie  p parce  que  quelquefois 
pour  éviter  les  valées  qui  fe  rencontrent 
encre  la  riviere  Si.  le  lieu  où  on  veut  con- 
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cluire  Fean , il  faut  faire  un  canal  de  fept 
ou  huit  lieues  de  longueur  par  fes  difFe- 
rens  contours,  bien  que  la  vallée  n’aÎÊ 
fouvent  pas  une-demidieuë  d’étendue. 
On  trouve  le  long  de  ces  vallées  une 
fraîcheur  fort  agréable  depuis  la  mon- 
îagrie  jufqu’à  la  mer  ^ en  fuivant  le  cours 
de  la  riviere  ou  du  torrent , car  on  les 
peut  juftement  nommer  ainfi  par  leur 
oxtrême  rapidité  caufée  par  la  hauteur 
dont  ils  viennent.  Il  y en  a plufieurs 
comme  celui  qu’on  nomme  le  torrent  de 
îa  Sanda , ou  celui  de  là  Barranca  & plu- 
Ceurs  autres  femblables  que  les  Efpa- 
gnols  n’auroient  fçu  pafTer  à cheval  fans 
le  fecours  des  Indiens  qui  rompoient  & 
retardoient  pour  quelques  momens  l’im- 
petuofité  du  courant  avec  des  pieux  & 
des  perches  dont  ils  faifoient  comme 
une  efpecede  digue , pendant  qu’on  paf- 
fq.t  un  peu  au-deffus.  Il  n’y  avoit  pas  de 
fûreté  de  s’arrêter , foit  pour  abreuver 
le  cheval , ou  pour  quelqu’autre  chofe; 
mais  il  falloir  pafler  le  plus  promptement 
qu’il  étoit  poffible,  pour  éviter  que  le 
cheval  & l’homme  ne  fuffent  renverfez 
par  la  rapidité  de  l’eau , en  quoi  il  y au- 
roit  eu  beaucoup  de  péril,  parce  qu’ils 
p’auroient  pu  fe  relever  à caufe  de  la 
yiolence  avec  laquelle  le  couraot  les  au- 
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foit  entraînez,  qui  eftteile  qu’elle  roule- 
& entraîne  fouvent  de  fort  grandes  pier- 
res. Ceux  qui  voyagent  dans  la  plaine^ 
marchent  prefque  toujours  le  long  diï 
rivage  de  la  mer , & s’en  éloignent  fi  peu* 
que  rarement  ils  la  perdent  de  vûe.  Ere 
hyver  ce  chemin  eft  fort  dangereux,  par^ 
ce  que  les  torrens  s’enflent  fi  fort  qu’ort 
ne  les  peut  paflFer  à gué , & qu’il  le  fane 
faire  dans  des  barques , comme  celles- 
dont  nous  avons  fait  la  defeription  ;■  orf 
fur  des  efpeces  de  radeaux  compofez  dg: 
plufieurs  courges  rangées  les  unes  près= 
des  gutres  dans  des  rets , fur  quoi  fe' 
couche  de  fon  long  celui  qui  veut  paf- 
fer  ; un  Indien  va  devant  à la  nage  qui 
tire  la  machine  avec  une  corde , & uiv 
autre  la  poufle  par  derrière.  Sur  les  bords 
de  ces  rivières  on  voit  des  arbres  frui-- 
tiers  de  diverfes  efpeces , des  arbres  quï 
portent  le  coton  , & des  failles  , plufieurs’ 
fortes  de  ro féaux  de  cannes  & de  joncs 
de  glaieuls  & autres  fortes  d’herbes.  La', 
terre  eft  extrêmement  fertile  : on  feme 
on  recueille  le  froment  & le  maïz  en  tout 
temps  & en  toute  faifoai  Les  Indiens* 
habitent  ordinairement  fous  les  arbres,* 
& n’ont  point  de  maifons,  fi  on  ne  veut 
nommer  de  ce  nom  certaines  hutes  ou* 
Gabanco  faites  de  branches.  Les  femmes> 

C iiji 
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portent  des  robes  de  coton  qui  leur  dé- 
cendent  jufqu’aux  pieds  comme  des  fou- 
tanes  : les  hcinmes  portent  des  culottes 
ôc  des  camizoles  ou  vertes  qui  leur  dé- 
cendent  jufqu’aux  genoux , avec  une  ef- 
pece  de  manteau  par  deflus.  Ils  font  tous 
vêtus  de  la  même  maniéré  fans  aucune 
différence  finon  à la  tête  , ou  félon  les, 
différons  lieux  ôc  endroits  du  pays  ; ks 
uns  portent  une  treffe  de  laine,  les  au- 
tres un  fimple  cordon,  & d’autres  plu- 
fieurs  cordons  de  diverfes  couleurs;  mais, 
tous  généralement  en  portent  avec  quel- 
que diverfité  félon  la  différence  des  Pro- 
vinces, comme  on  vient  de  dire-  Fous 
les  Indiens  delà  plaine  font  dirtinguez  en 
trois  ordres,  dont  ils  nomment  les  uris 
Yungas  1 les  autres  Tallanes , Sc  les  troi- 
fiémes  Mochicas.  Chaque  Province  a 
fon  langage  different  de  celui  des  au- 
tres : mais  les  Cack]ues  qui  font  les  prin- 
cipaux & les  nobles , outre  la  langue  par- 
ticulière de  leur  pays . entendent  Si  par- 
lent tous  celle  de  Cufco  ; parce  qu’un 
Pioy  du  Pérou  nommé  Guaynacava  pere 
d’Atabaiiba  , ne  trouvant  pas  honnête 
que-fes  fujets , particulièrement  les  Ca- 
citjues  ôc  les  Principaux  » cjui  civôient* 
iouvent  à lui  parler  & à traiter  avec  lui 
de  diverfes  afFuires  ; fuilent  obligez  de 
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Te  faire  par  interprète  , ordonnaque  tous 
les  Caciques , leurs  frétés  & leurs  parens 
envoyaffent  leurs  enfans  à fa  Cour  pour 
le  fervk , &:  furtout  pour  y apprendre  la 
langue.  Ce  fut  là  le  prétexte  dont  iHe 
fervit  : mais  fon  principal^ but  étoit  d’a- 
voir en  leurs  enfans  des  otages  de  leur 
fidelité.  11  fit  donc  enforte  par  ce  moyen 
que  tous  les  Nobles  de  fon  Royaume 
pufient  entendre  Si  parler  la  langue  qui 
étoit  en  ufage  à fa  Cour  ; à peu  près 
comme  en  Flandres  les  Nobles  & toutes 
les  perfonnes  qui'tiennenr  quelque  rang, 
y parlent  François.  Il  eft  arrivé  par  ià 
que  les  Efpagnols  qui  ont  appris  la  lan- 
gue qu’on  parle  à Cufco  , ont  aifément 
pû  entendre  ce  qu’on  leur  diroit,&  le  fai» 
re  entendre  même  par  les  gens  du  pays , 
au  moins  par  les  Principaux  , dans  tout 
le  Pérou , tant  fur  la  montagne  que  dans 
la.  plaine. 
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CHAPITRE  VIE  ‘ 

Bu  vent  qui  régné  dans  la  plaine  du 


Peïou  > ^ pourquoi  il  yiy  pleut 
jamais. 


Eux  qui  liront  cette  Hifîoire  auront 


peut-être  de  la  peine'à  comprendre 
d’où  vient  qu’il  ne  pleut  jamais  dans  tou- 
te la  plaine  du  Pérou,  comme  on  l’a  dit 
cy-devant.  Il  femble  en  effet  que  les 
piuyes  devroient  y être  fort  communes 
& même  fort  abondantes , puifque  ce 
borné  d'un  côté  par  la  mer  d’où, 
il  s’élève  d’ordinaire  beaucoup  de  va- 
peurs, & de  l’autre  par  les  montagnes 
dont  nous  avons  parlé,  qui  ne  font  ja- 
mais fans  neige  & fans  eau.  Ceux  qui- 
ont  foigneufement  examiné  la  chofe-, 
prétendent  que  la  caufe  naturelle  de  cet 
eltet  eft  un  vent  de  Sudoueft  qui  régné 
pendant  toute  l’année  le  long  de  là  côte 
êc  dans  la  plaine , & qui  fouflle  avec  tant 
de  violence,  qu'il  emporte  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  la  terre  ou  de  la  mer,fans 
qu’elles  puiffent  monter  affez  haut  en 
l’air  j3our  s’y  affembler  ôc  former  des 
gouttes  d’eau  qui  retombent  en  pluye.. 


DE  LA  CoNQ.trETE  DÜ  PerOU,  59: 
En  effet  il  arrive  fou  vent  qu’en  regar- 
dant dedeffus  les  hautes  montagnes  on= 
voit  ces  vapeurs  fort  au  deffous  de  foi  » 
qui  font  paroître  l’air  épais  Sc  nebuleuxr 
fur  la  plaine  , ' bien  qu’il  foit  fort  clair  & 
fort  fereln  fur  la>  montagne.  Ce  même- 
vent  eft  auffi  la  caufe  qui  fait  que  les 
eaux  de  la  mer  dii  Sud  courent  toujours 
vers  le  Nord  : il  eft  vrai  que  quelques- 
uns  en  rendent  une  autre  raifon,  Sc  di- 
fent  que  cette  mer  aboutiffant  d un  côté 
au  détroit  de  Magellan  qui  n’a  pas  plus 
de  deux  lieues  de  fargeur , elles  s’y  trou- 
vent preffées,  fur  tout  parce  que  les 
eaux  de  la  mer  du  Nord  qui  viennent  les 
rencontrer  dans  ce  lieu-ià , contribuent 
aufti  à leur  en  boucher  le- paffage  . Sc 
qu’ainfi  elles  font  contraintes  dé  retour- 
ner en  arriéré.  Cela  même  produit  aufti 
un  autre  effêt , dont  on  a déjà  parlé,  qui 
font-ces  courans  de  la  mer  du  Sud.,  qui 
rendent  la  navigation  fi  difficile  de  Pana-* 
ma  au  Pérou,  parce  qu’on  a toujours  le 
vent  contraire  & les  courans  auffi , au 
moins  la  plus  grande  partie  de  l’année  ,. 
Sc  qu’ainfi  il  faut  toujours  aller  à la  bou- 
line , & voguer  contre,  vent  & marée. 
Toutle  long  dé  la  côte  du  Pérou  la  peG- 
ehe  eft  abondante , & on  y trouve  des 
poiffons  de.  toutes  efpeces,.&  furtoui: 
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quantité  de  Veaux  marins.  Depuis  la  ri- 
vière de  Tumbez  en  delà  on  ne  trouve 
plus  de  ces  grands  lézards  : quelques- 
uns  croyent  que  cela  vient  de  ce  que  l’air 
eft  plus  temperé , parce  que  ces  animaux 
aim.ent  beaucoup  la  chaleur;  mais  il  y a 
plus  d’apparence  qu’il  en  faut  chercher  la 
eaufe  dans  la  rapidité  des  rivières,  qui 
empechent  qu’ils  n’y  puilTent  commodé- 
iiîMlter , parce  qu’iis  fe  tiennent 
d’ordinaire  en  dès  lieux  où  l’eau  eft  pref- 
que  dormante.  Dans  toute  l’étendue  de 
h plaine  il  y a cinq  Villes  peuplées  de 
Chrétiens.  La  prennerefe  nomme  Puer- 
toVieio  qui  eft  fort  près  dfe  la  ligne  Equi- 
noxiale ; il  y a peu  d’habicans , parce  que 
le  pays  eft  pauvres  & mallain  ; feulement 
on  y trouve-quelqnes  émeraudes, comme 
ci-devant.  A cinquante  lieuës 
par  delà  Sc  quinze  lieues  avant  en  terre , 
il  y en  a une  autre  qui  s’appelle  faint  Mi- 
chel , & que  les  Indiens  dàris  leur  langue 
nornmqient  Piura  3- elle  eft  fituée  dans  un- 
lieu  frais  & alTez  abondant mais  fa  ts 
aucune  mine  ni  d’cji  ni  d’argent.  La  p!û- 
part  de  ceux  qui  païTent  parla,  font  fu- 
jecs  à y avoir  quelque  mal  aux  yeux  Soi- 
xante iieuës  pms  loin  en  montant  le  long.; 
de  la  côte,  dans  une  vallée  nommée  Chii- 
nio  y il  y a. une  autre  Ville  qui  s’appelle: 
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Tnixillo  à deux  liens  de  la  mer,  avec  un; 
port,  mais  difficile  & dangereux  : elle  efî 
fitiiée  dans  un  lieu  plain  & uni  fur  le* 
bord  d’une  riviere  : on  y trouve  en  abon- 
dance de  l’eau  douce  & bonne  à boiie  : 
le  pays  y eft  fertile  en  froment  & 
îïiaïz,  & abondant  en  bétail.  La  yüle 
cft  bâtie  fort  régulièrement , & habitée 
par  trois  cens  familles  Efpagnoles  on  en- 
viron. A quatre  - vingt  lieues  de  Tru- 
xillo  dans  la  vallée  de  Lima , il  y a une' 
autre  Ville  nommée  los  Reyes  ou  la 
Ville  des  Rois , parce  que  les  Efpagnols- 
s’y  établirent  le  jour  de  1 Epiphanie^ 
qu’on  appelle  vulgairement  le  jour  des 
Éoisr  cecteViile  eft  à deux  lieu&  d\im 
port  de  mer  fort  bon  & fort  fût  réelle 
eft  fituée  dans  une  plaine  près  d’une’ 
grande  riviere  : le  pays  fournît  abon> 
damment  du  bled , 5c  toutes  forces  de^ 
fruits  5t  de  bétail.  Toutes  les  rues  de  la; 
Ville  font  fort  droites , & vont  aboutir  à 
la  place  d’où  l'on  peut  aifément  voir  la^ 
Campagne  de  quelque  côté  qu’on  regar-^ 
de.  Le  fejour  en  eiyiprt  agréable , par- 
ee  que  Pair  y eft  fl  temperé,  qu’en  aucu- 
ne faifon  de  l’année  on  n’y  eft  jamais  in- 
commodé ni  par  le  foid  ni  par  le  chaud*. 
Pendant  les  quatre  mois  qu’on  a l’été; 
en  Erpagnc  a on.  fent  un  peu  plus 


aicheur  dans  Je  Jieu  dont  nous  par- 

autre  t=,Sf, 

& d y tombe  alors  Je  matin  jufques  vers 
nridy  efnece  de  rofèe  mUë  I pe" 

vSaTl'j'  r“  qu’on  voit  à 

Vanadoiid , Jî  ce  n eft  que  bien  loin  de 

r?  à la  ftnté  elle  eU  bon™  cobî 

tes  douleurs  de  tete,  & ceux  qui  y font 
fujets,  trouvent  du  fouJagement  Iv  k 
avant  de  cette  rofée.  Onl  dans  ce  ien 
te  memes  efpeces  de  fruits  qu’on  % en 
Cafttîle,  particulièrement  desoranves 

tes,  ooiîx  & aigres,  des  fip-ues  & d-  s 
grenades  : i!  y auroit  auffi  fans  doute  des 
foni^f  , fi  ies  troubles  otû 

nï  le  don^ 

viVne  .T/  ^ ^ d’y  cultiver  Ja 

duf  fnnr  I ^ qiielques-uns 
qui  font  venus  de  graines  dè  raifins  fecs. 

Séd>/  Ilyagrandequau- 

me  d herbes  potagères  & de  légumes,, 
des  memes  efpeces  qu’on  a en  Caffille, 
o£  on  a beaucoup  de  commodité  pour 

te  a°,‘7f  ’ Pf  oliaque  malfôn 

«7.3  un  aqueduc  qui  amene  l’eau  de  b 

nviere,  Sc  qui  feroic  capable  de  faire 

S"??"  on 

A moulins  faits  comme  ceux 

de  Caftille,  donc  les  Efpagnois  fe  fsr^ 
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vent  pour  faire  moudre  leur  froment. 
Ainfi  cette  Ville  paffe  pour  le  lieu  le  plus 
fain  & le  fépur  le  plus  commode  & le 

})Ius  agréable  de  tout  le  Pérou  : fon  port 
a rend  très-propre  pour  le  commerce, & 
on  y vient  de  toutes  les  autres  Villes  du 
pays  pour  fe  pourvoir  des  chofes  nécef- 
faires , fi  bien  qu’on  y apporte  l’or  & 
l’argent  qui  fe  tire  en  abondance  des 
mines  qui  font  dans  les  autres  Provin- 
ces. C’efi  pour  cela  Sc  parce  qu’elle  eft  à 
peu  près  au  milieu  du  pays,  queSaMa- 
Jefté  a voulu  qu’elle  fût  le  fejour  ordinai- 
re àeP^udieiKe  (a)  Royale,  où  tous  les 
babitans  des  autres  endroits  du  Pérou 
fuffent  obligez  de  porter  leurs  caufes 
pour  obtenir  juftice,  & cela  donne  fu- 
jet  de  croire  que  le  nombre  de  fes  habî- 
tans  ira  toujours  en  augmentant,  ScAjue 
ce  lieu  deviendra  de  plus  en  plus  confi- 
derable.  La  Ville  contient  à prefent  cinq 
cens  mailons  ; mais  elle  eft  de  plus  gran- 
de étendue  qu’une  Ville  d’Efpagne  où  il 
y en  auroit  quinze  cens , tant  parce  que 
les  rues  en  font  fort  larges  & la  place  fore 
grande , qu’à  caufe  que  les  maifons  oc- 
cupent beaucoup  d’efpace,  ayant  chacu- 
ne quatre-vingt  pieds  de  large , & le 
double  de  longueur.  Tous  lesbâtimeiis 

(a)  Chamelkriet 
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(n’ant  qu’un  (eul  étage,  parce  que  le  pây^ 
ne  fournit  point  de  bois  propre  pour 
faire  des  poutres  ni  des  planches,  ify  en 
ayant  point  qui  au  bout  de  trois  ans  ne 
foit  tout  vermoulu  : Cependant  les  mai^ 
fons  ne  laiffent  pas  d'être  grandes  Sc 
magnifiques  , & d’avoir  beaucoup  de 
chambres  & d apparcemcs  difFerens. 
Les  murailles  Font  bâties  de  briques  des 
deux  cotez  , & le  milieu  rempli  de  ter- 
re , ayant  cinq  pieds  d’épaiffeor , afin 
de  pouvoir  exhaulTer  fuffifamment  les 
chambres , & que  les  fenêtres  qui  re- 
gardent fur  la  rue,  puilTent  être  allez  éle- 
vées aiidefFus  de  ia  terre  : les  degrez 
font  à découvert  du  côté  de  la  cour , & 
conduifent  à des  galeries  qui  fervent  de 
corridors  ou  d'allées  pour  entrer  dans 
les  appartemens.  Les  toits  font  faits  de 
quelques  poutres  brutes  fans  être  équar- 
rées,  qu'on  couvre  par  deiFus  de  nattes 
peintes,  comme  font  celles  d’Aimeriaj 
ou  de  toiles  peintes  , enforte  que  les 
poutres  ne  paroififent  point;  on  ajoute 
encore  par  deffus  des  branches  feuil- 
lues , 8c  ainfi  les  chambres  font  fort  ex- 
haulTées  & fort  fraîches  , étant  très-bien 
défendues  contre  les  ardeurs  du  Soleil. 
On  n'a  pas  befoin  de  les  défendre  contre 
la  piuye , parce  qu’il  ne  pleut  jamais  en 
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ces  Iieiîx-!à , comme  cm  l’a  déjà  dit.  A 
cent  trente  üeiiës  de  cette  Vil!e  ü y en  a 
^une  autre  qu'on  appelle  Villahermofa 
d’Arequipa  , compofée  d'environ  trois 
cens  maiibns , fituée  dans  un  lieu  fort 
faui  &:  abondant  en  toutes  fortes  de  vi- 
vres. On  efpere  que  cette  Aille  fe, peu- 
plera beaucoup  , parce  qu’encore  qu’elle 
îbit  à douze  lieuës  de  la  mer  , les  vaif- 
feaux  y peuvent  aborder  commodément 
& y apporter  des  étoffes  , des  vins  & 
d’autres  chofes  néceffaires  pour  en  pour- 
votr  la  Ville  de  Cufco  & la  Province  des 
Charchas.-  Ce  lieu  eft  d’un  grand  abord 
à caufe  des  mines  de  Potofi  & de  Porco, 
d’où  on  y apporte  une  grande  quantité 
d'argent  pour  l’embarquer  fur  les  vaif- 
feaux  5 éc  le  tranfporter  par  mer  a la 
Ville  de  los  Reyes  ou  à Panama , & par 
ce  moyen  on  s’exemte  de  la  peine  de  le 
porter  par  terre  avec  beaucoup  de  rifqiie 
& de  travail  : fortont  depuis  qu’en  con- 
féquencedes  ordres  du  Roy,  on  nofe 
plus  impofer  fur  les  Indiens  les  grandes 
charges  dont  on  les  accabloit  aupara- 
vant. Depuis  cette  Ville  on  peut  faire 
par  terre  un  chemin  de  quatre  cent  lieuës 
en  fuivant  toujours  la  côte  de  la  mer , 
jufqu’à  la  Province  de  Chili  que  le  Gou- 
yerneur  Pedro  de  Vaidibiâ  découvrit  & 
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peupla.  Chili  dans  la  langue  des  Indiens 
lignifie  froid  , Sc  ce  pays  a été  ainfi  nom- 
mé à caufe  des  grands  froids  qu’on  fou f- 
fric  pour  y paffer,  comme  on  le  dira 
dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire  en  parlant 
de  l’entreprife  de  Dom  Diegue  d’Alma- 
gro  pour  le,découvrir.  Voilà  quel  efl: 
l’état  , la  fituacion  & la  difpofition  du 
Pérou  à l’égard  de  la  plaine.  Il  faut 
ajouter  que  la  mer  cft  toujours  tranquille 
•&  paifible  le  long  de  cette  cote , de  fi 
grande  étendue  comme  nous  l’avons  re- 
prefenté , & qu’il  n’y  a jamais  ni  tour- 
mente , ni  haute  ou  baffe  marée,  ni  au- 
cun autre  obllacle  qui  puiffe  empêcher 
les  vaiffeaux  d’être  en  fureté  par-tout 
avec  une  feule  ancre. 


CHAPITRE  VIII. 

i)e  la  nature  & des  qualités  du  Pays  fuf^ 
les  montagnes  du  Per  ou  , & des  Indiens 
& Chrétiens  qui  y habitent. 

Le  s Indiens  qui  habitent  fur  la  mon* 
tagne  font  fort  differens  de  ceux  de 
la  plaine,  en  force,  en  courage  & en 
cfprit  ; ils  vivent  d’une  maniera  moins 
grofliere  ôc  moins  ruftique , habitans  en 
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des  maifons  couvertes  de  terre,  & por-- 
tans  des  chemifes  &'  des  manteaux  de  la 
laine  de  leurs  brebis  ; mais  ils  n’ont  pour  * 
toute  couverture  à la  tête  que  quelques^ 
bandes  dont  ils  fe  l’entourent.  Les  fem- 
mes portent  des  vêtemens  fans  manches;' 
elles  fe  lient  & fe  bandent  le  corps  avec  • 
des  ceintures  de  laine  qui  font  plulieurs  ■ 
tours  , & par  ce  moyen  fe  font  paroître- 
là  taille  longue  & déliée  : ellès  ont  par  ' 
deflus  certains  mantelets  de  laine  à peu  * 
près  comme  des  peignoirs , qu’elles  atta- 
chent au  cou  avec  de  grandes  épingles- 
d’or  ou  d^argent,  félon  qu’elles  les  peu-- 
yent  avoir , elles  les  nomment  dans  leur  * 
langue  Topos  ; ces  efpeces  d’épingles  One* 
des  têtes  fort  grandes  & fort  plattes,  & lîi 
tranchantes  qu’elles  s’en  peuventfervir  ài 
couper  plulieurs  chofes.  Elles  aident - 
beaucoup  à leurs  maris  dans  tous  leurs  » 
travaux  & leurs  occupations  de  la  cam-  - 
pagne  & de  la  maifon  , ou  pour  mieux- 
dire  , - elles  les  font  p.refque  feules.  Elles  - 
font  communément  blanches , & ont  le  - 
vifage,  l’air  & les  maniérés  beaucoup’ 
plus  agréables  que  n’ont'  celles-  ■ de  lat 
plaine.  AiilTi  le  terroir  dé  l’unë  & de  - 
l^utre  fonuils  fort  différons  ; car  au  lieu  y 
dès  fables  qu’on  voit  dans  la  plaine  , -lat 
monpgû® 'eft  par  tout-'couvêrtê  d’hec»' 
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be , & on  y trouve  quantité  de  ruiffeaux 
Sc  des  eaux  fort  fraîches,  d’où  fe  for- 
ment les  rivières  ou  les  torrens  qui  dé- 
cendentavec  tant  d’impctuofite  dans  la 
plaine.  La  campagne  eft  pleine  de  fleurs 
& d’herbages  de  diverfes  fortes , à peu 
près  comme  en  Caftille  & des  mêmes  ef- 
peces  : on  y voit  par  tout  du  creffon,des 
laitues,  de  la  chicorée,  del’ozeille,  de 
la  verveine  ',  on  y trouve  auffi  des  mu- 
res de  buiffon  en  quantité  ; il  y a encore 
une  autre  forte  d’herbe  dont  les  fleurs 
font  jaunâtres , & les  feuilles  à'  peu  près 
comme  celles  de  l’ache  ou  du  celeri , qui 
a une  propriété  admirable  y c eft  que  fi 
on  l’applique  fur  une  playe , quelque 
corruption  qu’il  y sit , elle  la  nettoye 
incontinent , & fi  on  la  met  fur  des  en- 
droits où  la  chair  eft  faine , elle  la  ronge 
iufqu’à  l’os.  Il  y a plufieurs  arbres  frui- 
tiers de  diverfes  efpeces  qui  portent  des 
fruits  auffi  bons  que  ceux  qu’on  a en  Ca- 
ftille : on  y trouve  des  alifiers  & des 
noyers  qui  viennent  d’eux-mèmes  fans 
qu’on  y prenne  aucun  foin.  Les  Indiens 
. ont  phffieurs  Brebis , les  unes  qu’on  peut 
appeller  fauvages , les  autres  domefti- 
ques  • il  y a auffi  des  Cerfs  & des  Che- 
vreuils, & phifeurs  autres  fortes  d’ani- 
maux plus  petitr , & quantité  de  Renards. 
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lïî  ont  une  efpece  de  chaffe  pour  prendre 
ces  animaiK , qui  efl:  un  grand  fuiec  de  ré- 
jouiiTance  pour  eux , iis  la  nomment 
Chaco.  En  voici  la  maniéré  : quatre  ou 
cinq  mille  Indiens  s’affemblent , plus  ou 
moins,  félon  que  les  lieux  font  plus  ou 
moins  peuplez  , ils  s’éloignent  les  uns 
des  autres,  enforte  qu’ils  font  un  grand 
cercle  qui  enferme  deux  ou  trois  lieues 
de  pays,  puis  ils  fe  rapprochent  peu  à 
peu  en  chantant  de  certaines  chanfons 
conformes  aufujet,&  compofées  exprès 
pour  cela  : enfin  ils  fe  joignent , & s’en- 
trelaçant les  bras  les  uns  les  autres,  ils 
enferment  une  grande  quantité  d’ani- 
maux de  diverfes efpeces,  pouffâns deiî^ 
grands  cris,  que  non  feulernent  ils  épou-* 
vantent  ces  pauvres  bêtes,  mais  que  mê- 
me ils  font  tomber  parmi  elles  des  Per- 
drix, des  Faucons,  &d’autres  oifeaux  , 
étonnez  par  les  cris , & qui  fe  trouvant  ' 
après  enferme?  de  tous  cotez , feiailTenE 
aifément  prendre  avec  des  retz,ou  même; 
à la  main.  Il  y a auffi  dans  ces  montagnes 
des  Lions , des  Ours  noirs , des  Chats 
des  Singes  fauvages  de  plufieurs  fortes  , 
& d’autres  efpecés  de  bêtes  farouches. 
Les  oifeaux  qu’on  voit  tant  dans  la  plai- 
ne que  fur  la  montagne  font  des  Aigles  ,, 
des, Pigeons,  des  Tourterelles,  des  Pi- 
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vers,  des  Cailles,  des  Perroquets,  der, 
Faucons  , des  Hiboux,  des  Oyes,  des- 
Hérons  blancs  & gris , ôc  d’autres  oi- 
feaux  aquatiques , dèsRoffignols  & d’an- 
tres petits  oifeaux  propres  à mettre  en- 
cage,  & plufièurs  autres  efpeces,  parmi' 
îefquels  il  y en  a qui  font  d’un  fort  beau- 
plumage.  Entre  tous  il  y en  a un  fort 
remarquable  par  fa  petiteffe,  car  il  n’ell 
pas  plus  gros , & peut-être  moins  qu’une 
Cigale,  & cependant  il  a quelques  plu- 
mes qui  font  auffi  longues  que  dés  feuil- 
les de  Tournefol.  Le  long  de  la  côte  il  y 
a une  efpece  de  Vautours  fi  grands , que  ■ 
quand  ils  étendent  leurs  ailes , il  y a; 
quinze  ou  feize  paumes  de  diftance  de 
l’extrémité  de  l’une  à l’extrémité  de  l’au”! 
tre  : ils  fe  nourriflent  de  V eaux  marins  » 
& quand  ils  les  voyent  fur  le  rivage,  un 
les  prend  par  les  pieds  ou  par  la  queue, 
un  autre  leur  arrache  les  yeux , & les. 
autres  leur  donnent  tant  de  coups  de  bec, 
qu’ils  en  viennent  à bout  & les  tuent,, 
après  quoi  ils  s’en  repaiffent.  Il  y a auffi. 
une  autre  efpece  d’oifeaux , qu’on  nom-  • 
me  Aicatraz  , qui  font  à peu  près  faits' 
comme  des  poules,  mais  beaucoup  plus 
grands  & plus  gros  ; car  ils  peuvent  con- 
tenir dans  leur  jabot  trois  picotins  de 
bled.  Ces  oifeaux  font  fort  xommuns- 
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ÜDiit  le  long  de  la  côte  de  la  mer  du  Sud<\ 
puifqu’on  y en  trouve  par  tout  par  left- 
pace-de  plus  de  deux  mille  lieues  : ils  fe* 
nourriffent  de  poiffon  de  iner  , & quand; 
ils  Tentent  quelque  corps  mort,ils  lé  vont 
chercher  jufqu’à  trente  St  quarante  ■ 
îîeues  en  terre.  La  chair  de  ces  oifeaux-< 
eft’iî  puante  & fitnauvaife , que  quelques- 
perfonnes  quicnont  mangé  par  néeeffi- 
te , en  font  mortes  comme  lî  elles  avoient: 
pris  du  poifoni  On  a déjà  dit  que  fur  la  . 
montagne  il  y tombe  de  la  pluye  i de  lai 
grêle  Sc  de  la  neige , & qu’il  y fait  beau- 
coup  de  froid  ; mais  il  y a auffi  en  plu- 
fîeurs  endroits  des  valéès  fî  profondes  & 
où  il  fait  fî  chaud  i qu’on  trouve  par  ce 
moyen  un  remede  tout  proche  & fort  ai- 
fé  pour  fe  garantir  du  trop  grand  froide 
Dans  ces  valons  il  croît  une  herbe  qud 
les  Indiens  appellent  Coca,  Sc  qu’ils' 
eftiment  plus  que  ni  l’or  ni  l’argent.  Lifo 
a la  feuille  faite  prefque  comme  celle  du 
Sumac  , , & l’experience  leur  a.  appris- 
qu’en  tenant  une  feuille  de  cette  herbe; 
dans  la  bouche  v on  peut  demeurer  un- 
te_mps_  fort  confîderable  fans  fentir  nl>: 
feim  ni  foif.  11  y a (juelques  endroits  de. 
ces  montagnes  où  il  ne  croît  point . du.? 
tout  de  bois,  de  forte  que  ceux  quix 
vo.yagetït  dans  cet  lieux.- là  font  .obligea; 
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defefervîr  pour  faire  dj  feu , d'une  ef^'- 
pecede  terre  qui  s’y  trouve,  &qui  brûle 
à peu  près  comme  celle  dont  on  fait  les 
tourbes.  Il  y a dans  ces  montagnes  des- 
veines de  terre  de  diverfes  couleurs,  & 
on  y en  trouve  auffi  d’or  & d’argent  : les- 
Indiens  les  connoilfent  fort  bien , & ils 
fe vent  fondre  Sc  épurer  ces  métaux  avec 
beaucoup  moins  de  travail  & de  dépen- 
iFe  que  ne  font  les  Chrétiens  : pour  cela^ 
ils  font  fur  les  plus  hautes  montagnes  , 
fbuî'neaux-  dont  l’ouverture  ell  du 
GOs-é  du  Midy  5 d’où  nous  avons  déjà  dit 
que  le  vent  vient  toujours  foufflant  vers 
ie  Septentrion.  Ils  mettent  le  métal  dans 
ces  fourneaux  avec  de  la  fiente  de  bre- 
bis, fi  bien  que  par  le  moyen  du  vent 
qui  allume  le  charbon  5 l’or  dc  Targent- 
s’y  fondent  & s’y  épurent:  Dans  la  gran- 
de quantité  d’argent  qu’on  a tiré  des 
mines  de  Pôtofi,  on  a vû  par  expérien- 
ce que  ne  le  pouvant  fondre  par  le 
moyen  , des  foufflets , les  Indiens  en  ve- 
noient  aifément  à bout  dans  ces  four- 
neaux. qu’ils  nomment  comme  ‘ 

qui  diroic  le  vent , parce  que  c’eft  le  vent 
qui  leur  fert  pourproduire  l’effet  qu’ils 
défirent.  La  terre  efl:  extrêmement  fer- 
tile 5 âc  produit  en  abondance  toutes  for- 
tes de  grains  qu’on  ypeutfemer  ; jufi- 
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ques-là  qu’un  boiffeau  de  bled  eu  peut: 
produire  jufqu’à  cenc  cinquante  & même; 
deux  cens,  & d’ordinaire  cent.  Ils  n’onc 
point  de  charrues  pour  labourer  la  terre 
mais  iis  fe  fervent  pour  cela  de  certaines 
peles  tranchantes , & quand  elle  ell  biens 
préparée , ils  y fement  les  grains  de  bledi 
en  faifarrt  des  trous  avec  un  bâton  „ 
comme  on  fait  en  Erpagnepourfemer  les;^ 
fèves.  II  y a dàns  cepays-là  deslégumesr 
& des  herbes  potagères  en  très  -grande; 
abondance  , & qui  y viennent  ^ bien  ,, 
qu’on  a vû  à Truxillo  des  raves  greffes- 
comme  un  homme  , dont  les  feuilies  oc-- 
cupoient  un  efpace  de  deux  pas  de  tourj, 
& qui  pourtant  étoient  fermes  fans  être 
ni  dures  ni  cordées.  Il  en  efl  de  même 
des  laitues , des  choux  & des  autres 
herbes  qui  y font  venues  dé  la  graine- 
qu’on,  avoit  apportée  de  Caftille  : .car 
celle  qu’on  a recueillis  depuis  dans  le- 
pays  ne  les  a pas  produit  fi  grandes  ni  fi 
belles.  Les  viandes  dont  les  Indiens  fe 
nourriffent  font  le  maïz  & bouilli  6c  rôti- 
qui  leur  fert  de  pain,  Sc  leurs  chairs 
font  de  la  venaifon  de  plufieurs  fortes 
qu’ils  falentàpeu  près  comme  on  fait  le  - 
poiffon  ; ils  mangent  auffi  du  poiffon  fec,. 
& diverfes  fortes  dé  racinés  qu’ils  nom- 
ment Yuca,  comme  des  chervis  & au- 
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très,  des  lupins,  & autres  légumes,  lîÿ; 
ont  un  certain  breuvage  qui  leur  tienC 
lieu  de  vin , qu’ils  font  en  mettant  du 
Hiaïz  avec  de  l’eau  dans  des  tines  oü 
grands_  pots  qu’ils  mettent  en  terre  où 
cette  liqueur  fe  fermente  ; car  outre  le- 
raaïz  naturel  &fans  aucune  préparation ,, 
ils  ajoutept  dans  chaque  pot  une  certai- 
ne quantité  d’autra  maïz  mâché  qui  ferc- 
,de  ferraenç,  & il  y a des  hommes  & des 
femmes  qui  fe  louent,  & à quion  donne 
quelque  falaire  pour  le  mâcher.  Celui 
qui  eft  fait  avec  de  l’eau  dormante  eft 
eftimé  plus  fort  Sc  meilleur  que  lî  on  le 
fâifoit  avec  de  l’eau  qui  court.  Cette 
boiffon  s’appelle  communément  Chica , 
dans  lalangue  des  Ifles  ; mais  dans  celle 
du  Pérou  on  la  nomme  Azua  : elle  eft 
blanche  ou  rouge,  félon  la  couleur  du. 
maïz  dont  on  la  fait , & eny  vre  plus  ai- 
fément  que  le  vin  deCaftille  : cependant 
fi  les  Indiens  pouvoient  avoir  de  ce  vin 
comme  ils  fouhaiteroient , ils  abandon*- 
neroient  volontiers  le  leur.  Ils  font  en- 
core un  autre  forte  de  breuvage  avec 
le  fruit  de  quelques  arbres  qu’ils  nom- 
ment Molles  ; mais  ce  dernier  n’eft  pas  ftï 
eftimé  que  le 
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CHAPITRE  IX. 

^es  Vailles  que  les  Chrétiens  ont  dans  les 
Montagnes  du  Pérou, 

D Ans  les  montagnes  du  Pero  .i  il  y a 
aiiffi  quelques  Colonies  de  Chré- 
tiens, à commençer  dès  la  Ville  de^i- 
to , qui  efl:  à quatre  dégrez  à peu  près 
par  delà  la  Ligne  Equinoxiale.  Cette 
Ville  écôit  ci  - devant  fort  agréable  & 
fort  abondante  en  bled  & en  bétail , par- 
ticulièrement dans  les  années  mil  cinq 
cens  quarante-quatre  & mil  cinq  cens 
quarante  cinq  qu’on  y découvrit  de  ri- 
ches mines  d’or  : ce  lieu  commençoit 
alors  à fe  peupler  beaucoup  , &ie  nom- 
bre de  fes  habirans  croiflbit  de  jour  ea 
jour  J julques  à ce  que  la  fureur  de  la 
guerre  y étant  parvenue",  les  fit  prefque 
tous  périr  par  les  mains  de  Gonzales  Pi- 
zarre  & de  fes  Capitaines;  parce  qu’ils 
avoient  fervi  & favorifé  le  Viceroi  Blaf- 
co  Nugnez  Vêla  qui  y faifoic  fa  réfiden- 
cè,  c uTime  on  le  dira  plus  particulière- 
ment ci -après.  Après  cette  Ville  les 
Chrétiens  ne  firent  point  d’au  re  établif- 
fèmentlur  la  moritagne  jufqu’à  la  décou- 
verte de  la  Province  des  Bràcamoros  par 
Tome  I,  £ 
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les  Capitaines  Jean  Porcel  d’un  côté  Sc 
Vcrgara  de  l’autre,  qui  y établirent 
quelques  petites  colonies , afin  de  pou- 
voir de  là  percer  plus  avant  pour  la  dé- 
couverte & la  conquête  du  pays , & ces 
ëtabliffemens  font  maintenant  ruinez  , 
parce  que  Gonzales  Pizarre  attira  à fon 
parti  ces  deux  Capitaines  avec  leurs 
gens  pour  s’en  fervir  dans  la  guerre  qu’il 
avoir  entrepris.  Cette  découverte  avoir 
été  faite  par  les  ordres  du  Licentié  Vaca 
de  Caftro  qui  étoit  alors  Gouverneur  du 
Pays  :il  avoir  envoyé  le  Capitaine  Por- 
, cel  par  le  côté  de  S.  Michel , & plus  haut 
le  Capitaine  Vergara,  par  la  Province 
des  Chichapoyas  : il  ne  croyoit  pas  qu’ils 
fe  rencontreroient  comme  ils  firent , ce 
qui  caufa  du  démêlé  entr’eux , chacun 
ayant  fes  prétentions  fur  les  lieux  qu’ils 
avoient  découvert.  Leurs  difFerens  fu- 
rent caufe  que  Vaca  de  Caftro  les  rapel- 
la  pour  les  accorder  ; ainfi  ils  fe  trouvè- 
rent au  commencement  de  la  guerre , 
dans  la  ville  de  los  Reyes  au  fervice  du 
Viceroi,  Sc  après  qu’il  eût  été  pris,  ils 
demeurèrent  avec  Gonzales  Pizarre,  fi 
bien  que  leurs  démêlés  ceflerent  par  la 
cefTation  de  leur  entreprife.  Ce  lieu 
qu’ils  avoient  découvert  eft  p cent  foi- 
xante  lieues  de  la  ville  de  Quito  en  al- 
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tant  par  la  montagne , & qnatre-vingî: 
lieuës  par  de-Ià  on  trouve  une  Province 
qu'on  appelle  Chichapoyas  ^ où  il  y a une 
bourgade  de  Chrétiens  qui  fe  nomme 
Levayito,  Le  pays  y eft  abondant  en  vi- 
vres 5 & il  y a aufTi  des  naines  qui  font  aOTex 
bonnes  , &ce  lieu  eft  fort  & fur  par  fa 
ïîtuation , parce  qif il  eft  environné  de 
tous  cotez  d’une  vahëe  très-profonde, 
dans  laquelle  coule  une  riviere  prefque 
tout  au  tour , de  forte  qif  il  n’y  auroic 
qu’à  rompre  les  ponts  qui  font  deflus 
p'our  rendre  l’attaque  & la  conquête  de 
ce  lieu  fort  difficile.  Le  Maréchal  de 
Camp  Alfonfe  d’AIvarado  qui  avoit  le 
commandement  dans  cette  Province,  y 
établit  une  Colonie  de  Chrétiens,  Soi- 
xante lieuës  plus  loin  il  y en  a une  autre 
qui  s’appelle  formée  par  Tordre 

de  Vaca  de  Gaftro  qui  la  nomma  Leon  , 
parce  qu’il  était  originaire  de  la  ville  de 
Leon  en  Efpagne.  Le  pays  fournie  abon- 
damment de  vivres,  & on  croit  qu’il  y a 
quantité  de  mines  du  doté  qui  eft  occu- 
pé par  i’Ynga  qui  eft  piiiffant  8c  guerrier 
dans  la  Province  des  Andes  ^ comme  on 
le  dira  dans  la  fuite.  Depuis  cette  vüle 
il  n’y  en  a point  d’autres  fur  la  montagne 
qui  foient  peuplées  de  Chrétiens  jufqu’à 
celle  de  Gmmanga^  qu’ils  ont  nommée 
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S.  Jean  de  la  V-ftoire;  qui  e(t  éloignée 
de  foixante  lieuës  de  la  precedente.  Dans 
ce  dernier  lieu  i!  y a peu  de  Chrétiens -• 
■rnais  on  efpere  que  le  nombre  en  pourroic 
croître  fort  confiderablement,  fi  l’^  nga 
qui  en  eft  fort  voifin,  vouloir  entendre  à 
la  paix  : parce  qu’il  occupe  préfencemenc 
aux  habitans  de  cette  Ville  les  meilleu- 
res terres  > où  il  y a quantité  de  mines 
êc  abondance  de  Coca , qui  eft  une  herbe 
dont  on  retire  un  grand  profit,  comme  on 
l’a  déjà  marqué  ci-devant.  Cette  ville  de 
Guamanga  eft  éloignée  de  Cufco  de  qua- 
tre-vingt lieuës , & le  chemin  de  l’une 
à l’autre  eft  fort  difficile,  à caufe  des 
montagnes  où  il  y a beaucoup  de  pré- 
cipices 6c  de  paffages  fort  dangereux. 
Avant  que  les  Chrétiens  fe  fulTent  ren- 
dus maîtres  du  Pérou,  la  ville  de  Cufco 
étoit  le  lieu  où  les  Rois  du  pays  faifoient 
leur  féjour  ordinaire,  & où  ils  tenoienC 
leur  Cour , gouvernant  de  là  cette  gran- 
de étendue  de  pays  dont  on  a déjà  parlé  > 
êc  dont  on  parlera  encore  plus  particu- 
lièrement dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire. 
Cette  Ville  étoit  comme  le  rendez-vous 
de  tous  les  Caciques  de  ce  grand  & vafte 
Royaume,  qui  y venoient  de  toutes 
parts.,  tant  pour  payer  les  tributs  au 
Roi,  que  pour  obtenir  juftice  quand  il^ 
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avôient  quelque  démêlé  & quelques  af-- 
faires  les  uns  avec  les  autres.  Il  n'y-  avoig' 
alors  dans  tout  le  Pérou  aucun  autre- 
lieu  habité  par  les  Indiens  qui  eût  forme' 
de  Ville.  Cufco  étoit  la  feule.  Cette 
place  avoir  une  bonne  forcereîTc  bâtie 
de  pierres  quarrées,  fi  grande,  que  c’eft- 
une  chofe  toute  à fait  fiirprenance  com- 
ment les  Indiens  a voient  pu  les  mouYok' 
Sc  les  tranfporter  à force  de  bras  fans> 
le  fecours  de  bœufs , de  chevaux  , de 
mulets,  ou  d'antres  femblables  ani- 
maux : en  effet  il  y en  a plufieurs  pour 
lefquelles  il  faudroic  au  moins  dix  paires 
de  bœufs  & plus  à chacune  pour  les  mou- 
voir Sc  pour  les  traîner.  Les  maifons 
dans  lefquelles  habitent  maintenant  les' 
Chrétiens,  font  les  mêmes  qui  étoîcnü 
ci-devant  occupées  parles  Indiens,  dont: 
quelques-unes  ont  été  racommodées,  Sc 
les  autres  agrandies.  La  Ville  étoit  dL- 
vifée  en  quatre  quartiers,  dans  chacun 
defqnels  par  ordre  du  Roi , qffon  nomma 
Yoga  dans  la  langue  du  pays,  tous 
ceux  qui  venoient  du  même  côté  étoient 
obligez  d'habiter.  Ainfi  les  Indiens  qui 
venoient  du  cô  é du  midi , dévoient  de- 
meurer dans  le  quartier  qui  regarde  cet- 
te place,  lequel  on  nomme  dans  leiff 
langue  Collafugo,  du  nom  d’une  Province 
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^ui  êIî  cîg^  cc  cocc'lâ  ÿ nomiTicc  CoÎÎûo  t 
ceux  du  Nord  dans  le  quartier  nommé 
Chincafuyo , du  nom  d’une  Province 
confiderable  & renommée,  qui  eft  du 
même  coté,  & qui  s’appelle  Chinca\  cette 
Province  eft  préfentement  à Sa  Majefté 
mais  fort  apauvrie  & fort  dépeuplée  à 
eomparaifon  de  ce  qu’elle  étoit  ci-de- 
vant. Les  deux  autres  quartiers  qui  re- 
gardent l’Orient  & le  Couchant , s’ap- 
pellent Andefu^o  & Condefugo.  Aucun  In- 
dien ne  pouvoit  demeurer  dans  un  autre 
ijuartier  que  le  fien , autrement  il  fe  feroit 
expofé  à de  grandes  peines.  Le  pays  aux 
environs  de  Cufco  eft  fertile  & abondant 
en  toutes  fortes  de  vivres;  l’air  y eft 
J arfaitement  bon , enforte  qu’un  hom- 
me l'ain  qtii  y va  habiter,  n’y  devient 
jamais  malade,  ou  au  moins  cela  arrive 
fort  rarement.  Autour  de  cette  Ville  on 
trouve  plufieurs  riches  mines  d’or.def- 
queües  on  a tiré  tout  celui  qui  s’eft 
tranfpcrté  jufqu’à  préfent  en  Efpagne  ; il; 
eft  vrai  qu’on  les  voitprefque  abandon- 
nées , depuis  qu’on  a découvert  celles 
de  Potofi  , tant  parce  qu’on  tire  beau- 
coup plus  de  profit  des  mines  d’argent  de 
ce  dernier  lieu , qu’à  caufe  qu’il  y a aufti- 
beaucoup  moins  de  péril  pour  les  In- 
diens & pour  les  Chrétiens  qui  y tra--- 
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vaillent.  Depuis  la  ville  de  Cufco  juf- 
qu’à  celle  de  Plata  dans  la  Province  de 
Charcas , il  y a cent  cinquante  lieues  Sc 
plus , & oii  trouve  entre  les  deux  une 
autre  grande  Province  où  le  terrain  ell 
plein  & uni , qui  fe  nomme  \eCollao , qut 
a cinquante  lieuës  de  longueur  Sc  plus; 
la  principale  partie  de  ce  pays  nommée 
Chiquito  , appartient  à Sa  Majefté , Sc 
parce  qu’il  y a une  fi  grande  étendue  de 
pays  où  les  Chrétiens  n’ont  aucun  é-a- 
blifiement , le  Licentie  de  la  Gafca  en- 
voya du  monde  l’an  mi!  cinq  cens  qua- 
rante-neuf, pour  faire  quelque  étabiif- 
fement  dans  cette  Province.  La  ville 
de  Plata  eft  un  lieu  où  il  fait  plus  froid 
qu’en  aucun  autre  de  la  montagne;  elle 
a peu  d’habitans , mais  fort  riches,  &la 
plûpart  de  ceux  qui  y font , palTent  la 
plus  grande  partie  de  l’année  dans  les  mi* 
nés  de  Porco  Sc  dans  celles  de  Potofi  de- 
puis qu’on  les  a découvertes.  De  cette 
ville  de  Plata  tirant  à main  gauche,  & en- 
trant plus  avant  dans  le  pays  du  côté  de 
l’Orient,  on  a découvert  une  nouvelle 
Province  par  les  ordre,  du  Licentié  v’^aca 
de  Caftro,  qui  envoya  pour  ce  deiïein  les 
Capitaines  Diego  de  Roïas  & Philippe 
Gutierez.  Cette  contrée  a pris  fon  nom 
de  Diego  de  Roïas  ; on  dit  qu’elle  eft 
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bonne  & abondante  en  vivres,  Sc  que 
1 air  y eft  fam  : mais  on  n’y  a pas  trou- 
ve tant  de  richeffes  qu’on  efperoit.  Le 
t-apitaine  Domjngo  de  Ytala  & fes  Com- 
pagnons vinrent  par-ià  au  Pérou  l’an  mil 
cinq  cens  quarante-neuf , de  maniéré 
qu  ns  firent  le  tour  de  cet  efpace  ouicft 
entre  la'  mer  du  Sud  & celte  du  INord  , 
étant  entrez  dans  le  pays  par  la  riviere  de 
la  1 lata  après  avoir  navigé  au  Nord  , 
cnerchans  à faire  que’que  découve. te. 
Voua  la  lituation  & l’état  de  tout  ce 
qiron-  a découvert  jufqu’à  préfent  dans 
iC  l'erou  le  long  de  la  mer  du  Sud,  en 
lUivant  toâjours  la  côte,  (ans  qu’on  ait 
entre  rort  avancdans  le  pays;  parce  qu’on 
y a u-ouvéd-s  grandes  difficultez  à caufe 
ne  ^ quantité.des  montagnes  dont  il  y a 
comme  pkfieurs  chaînes  redoublées  oui 
font  très- rudes  & ti ès- difficiles , & qu’on 
ne  içauroit  paffer  fans  fouffrir  beaucoup, 
tant  pariefroid,  que  par  la  difette  des 
vivres^  Cependant  on  peut  croire  que 
linduîtne  Sc  le  courage  des  Efpagnols 
auroient  furmonté  tous  ces  obflacles, 
s iis  avoient  eu  de  fortes  efperances  de 
trouver  par  dedà  un  pays  riche, 
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CHAPITRE  X. 

J3u  fentiment  que  les’  Indiens  ont  fur  le 
fujet  de  leur.  Création-,  & fur  quelques 
autres  matières. 

COmme  les  Indiens  ne  connoiffenî 
point  l’arc  de  l’écriture , ainfi  qu’on 
l’a  déjà  dit,  ils  ignorent  auffi  leur  ori- 
gine, & ne  fçavent  point  l’hlftoire  dé  jà 
création , ni  celle  du  déluge,  dont  ils 
n’ont  ni  regillre  ni  mémoire.  Il  cft  vrai 
qu’il  s’eft  confervé  parmi  eux  quelques 
efpeces  de  traditions  aufquelles  on  a 
ajoûté , changé  ou  diminué  quelque  cho*- 
fe  -de  fiecîe  en  fiecle  félon  les  imagina- 
tions de  chacun,  & voici  à, peu  près  à 
quoi  cela  fe  réduit.  Ils  difent  que  du  cô-  ■ 
té  du  Septentrion  il  vint  un  homme  qui 
n'avoit  ni  os  ni  jointures,  & qui  en 
marchant  accourciflbit  ou  allongeoit  lé 
chemin  félon  fa  volonté,  & élevpit  ou 
abaiflbit  les  montagnes  comme  il  lui 
plaifoit  ; que  cet  homme  créa  les  In- 
diens d’alors , & que  ceux  de  la  plaine 
lui  ayant  fait  quelque  déplaifir,  il  ren- 
dit le  pays  fablonneux  comme  on  le  voit 
encore  aujourd’hui , & ordonna  qu’il 
niy  tombât  jamais  de  pluye  j mais  qu’U 
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îeur  envoya  les  rivières  qui  y coulent# 
afin  qu’ils  euflent  au  moins  de  quoi  boire 
& fc  rafraîchir  : ils  ajoûcenî:  que  cec 
homme  s’appelloit  Con , qu’il  étoit  fils 
du  Soleil  Sc  de  la  Lune  ; ils  l’eflimoientr 
Dieu  & l’adoroient  comme  tel , & il 
avoit  donné,  difenr-ils,  les  herbes  & 
les  fruits^  fauvages  pour  nourriture  à 
ceux  qifil  avoit  créez.  Après  cela , di- 
fent  ils  encore,  il  vint  du  côté  du  Midi 
un  autre  homme  qui  avoir  plus  de  pou- 
voir que  le  premier;  celui-ci  fe  nom- 
moic  Pachacama  , comme  qui  diroit 
Créateur  ; il  étoit  auffi  fils  du  vSoleil  <Sc 
de  la  Lune  : à Ibn  arrivée  Con  dîfparut, 
& laififant  ainfi  les  hommes  qu’il  avoit 
formez , fans  chef  & fans  proteéteur , 
Pachacama  les  métamarphofa,  leschan»- 
, géant  en  Oifeaux,  en  Singes,  en  Chats, 
en  Ours,  en  Lions,,  en  Perroquets  Sc 
en  diverfes  autres  fortes  d’Oifeaux  qui  fe 
voyent  en  ce  pays-là  : puis  le  même  Pa- 
ehacama  créa  les  Indiensd’à  préfenr,  Sc 
leur  donna  l’iuduftrie  de  labourer  la  terre 
âc  de  cultiver  les  plantes.  Us  tiennent 
aulTi  ce  dernier  pour  un  Dieu , & tous 
les  Principaux  du  pays  veulent  être  en- 
terrez après  leur  mort  dans  la  Province 
de  Pachacama  qui  a pris  fon  nom  de  cet 
homme,  parce  qu’il  y faifoit  fa  demeu- 
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re.  Ce  pays  eft  à quatre  lieuës  de  la  ville- 
de  los  Reyes.  Ils  ajoutent  enfin  que  leur 
Pachacama  a vécu  plufieurs  fiécles , & 
jufques  au  temps  que  les  Chrétiens  font 
venus  au  Pérou  : mais  que  depuis  il  n’a 
plus  paru.  Cela  peut  faire  conjedurer 
que  ce  fut  quelque  Démon  qui  les  avoir 
ainfî  malheureufement  ab-afez  , & leur 
avoir  mis  dans  l’efprit  toutes  ces  extra- 
vagances Sc  ces  folles  imaginations.  Les 
Indiens  croyenr  auffi  qu’avant  tout  ce 
qu’on  vient  de  rapporter,  il  y a eu  ua 
Déluge,  & que  lorfqu’ii  arriva,  les 
hommes  fe  fauverent  dans  de  grandes; 
Cavernes  qu’ils  avoient  faites  <Sc  prépa- 
rées,pour  cela  fur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes , Sc  où  ils  avoient  porté  toutes 
les  chofes  neceffaires  à la  vie  j qu’après  y 
être  entrez , ils  avoient  fi  bien  bouché  les 
entrées  & les  moindres  ouvertures  de 
leurs  retraites , que  les  eaux  n’avoient  pu 
y pénétrer  : puis  quand  ils  les  crurent 
diminuées,  ils  mirent  hors  quelques 
chiens  qui  retournant  mouillez  Sc  fans 
être  falis  de  , leur  faifoient  con- 

noître  que  les  eaux  étoient  encore  fort 
hautes;  fi  bien  qu’ils  n’oferent  forcir  de 
leurs  cavernes  jufqu’â  ce  qu’ils  vilfent  re- 
venir leurs  chiens  tous  boueux.  Us  di- 
£ent  enfin  que  de  cette  humidité  de  la 
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terre  s’engendrerent  pîufieurs  ferpens 
qui  les  incemmodoientfort,  jufquesi  ce 
qu  avec  'e  temps  ils  en  vinrent  à bout  & 
ies  tusrenr.  îi  paroîtaiTez  par  là  qu’ils  ont 
eu  quelqne  connoiiTance  confufe  du  Dé- 
luge,b!en  qu’üsnefçachent  pascommenc 

Nos  tut  fauve  dans  l’Arche  avec  fept  au- 
ties  perfonnes,  &que  par  cemoyenle 
monde  fut  repeuplé  dans  la  fuite  : c’ell 
pourquoi  ils  feignent  que  quelques  gens 
rarent  lauvez  dans  les  cavernes  des  mon- 
Sjcom  me  on  vient  de  lerapporrer  : ou^ 
poilible  cette  inondation  dont  ils  parlent 
pourroit  être  quelque  Déluge  particulier, 
comme  ceau  de  peacalion.  Ils  croyent: 
que  ie  monde  doit  finir  ; mais  qu’avanc 
eeia  li  doit  y avoir  une  grande  fécherelTe, 
& qu  il  ne  pleuvra  point  du  fout  pendant, 
plusieurs  années.  Ce[a  étoit  caufe  que  ci- 
devant  tous  les  Seigneurs  avoient  des: 

. j’^S^zins  où  ils  faifoient  de  grands  amas- 
de  Maiz  pour  s’en  fervir  dans  ieternos  dé' 
cette  féchereffe  : & quand  le  Soleil  U la 
Lune  s éclipfent , ies  Indiens  un  peu  ti- 
miÿs  font  degrands  cris  & de  grands  gé- 
mîüeiTiens  , penfans  que  ce  temps  efl  arri- 
vé auquel  le  inonde  doit  périr:  car  ils 
dîfent  qu  alors  ces  aftres  fe  doivent  ob- 
fcurcir,  comme  cela  arrive  lorfqu’jls  font 
eciipiez. 
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CHAPITRE  XL 

Des  Ceremonies  xeligieufes  & des  Sacrifices 
des  Indiens  du  Terou. 

C Es  Peuples  adorent  comme  des 
Dieux  ie  Soleil  & la  Lune , & les 
croyent  en  effet  des  Duinitc,z.  Ils  jurent 
par  ie  Soleil  & par  la  Terre  qudls  regar-* 
-dent  comme  leurmere.  Ils  ont  dansleurs 
Temples  de  certaines  pierres  qiHIs  vene- 
rent  & adorent,  qui  leur  répréientent 
cet  affre  du  jour.:  iis  les  nomment  Gua- 
cas,  d Vin  mot  qui  fignifie  pleurer,  parce 
qu’en  effet  ils  pleurent  en  entrant  dans 
ces  temples.  Perfonne  n’approche  de  ces 
•Guacas  que  les  Prêtres  ou  Sacrificateurs 
de  ces  Idoles  ? qui  font  toujours  vêtus 
de  blanc?  & quand  ils  vont  pour  s’en 
approcher,  ils  tiennent  en  leurs  mains 
quelques  linges  ou  draps  blancs , ils  fe 
profternent  & fe  traînent  à terre , & en 

f)arlant  a ces  Idoles  ils  fc  fervent  d*un 
angaga  que  les  Indiens  n'entendent 
point.  Ces  .Sacrificateurs  reçoivent  les 
O îrandes  qifon  fait  à ces  Simulacres  & 
les  entepenPdans  le  s Temples  : car  tous 
les  Indiens  ieur  offrent  des  figures  ou 
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images  d’or  ou  d’argent , qui  repreTen- 
tentleschorespourlefqueliesilsadreffent 
leurs  prières  à leur  Guaca.  Ce  font  aulFi 
ces  mêmes  Prêtres  qui  facrifienttant  les 
bêtes  que  les  hommes,  & qui  cherchent 
dans  le  cœur  ou  dans  les  entrailles  de 
leurs  Viélimeÿ,  les  fignes  qu’ils  fouhai- 
îent,  & jufques  à ce  qu’ils  les  ayent  trou- 
vez en  quelqu’une,  ils  continuent  toû- 
jours  ces  abominables  Sacrifices  quand 
ils  les  ont  une  fois  commencé  ; car  ils 
difent  tandis  que  ces  fignes  ne  fe  trouvent 
point,  que  c’efl:  une  preuve  que  leurs 
Idoles  ne  font  pas  contentes  du  Sacrifi- 
ce. Ces  Sacrificateurs  ne  paroiflent  pref- 
que  jamais  en  public  , ni  n’ont  aucun 
commerce  avec  les  femmses  pendant  tout 
le  temps  qu’ils  font  occupez  à ces  Sacri- 
fices , & toute  la  nuit  ils  ne  ceffent  de 
crier  ou  d’invoquer  les  Démons  dans  la 
campagne  voifine  des  lieux  où  font  ces 
Guacas,  dont  il  y a un  fort  grand  nom- 
bre , parce  que  plufieurs  maifons  ont 
chacun  le  fien  en  particulier.  Quand  ils 
ont  à parler  aux  Démons , ils  s’y  pré- 
parent par  le  jeûne,  puis  fe  bandent  les 
yeux , & quelques-uns  même  fe  les  crè- 
vent : car  ces  miferables  font  fi  fuperfti- 
deux  qu’on  en  a vu  qui  font  allez  juf- 
qu’à  cet  excès  de  fe  les  crever  ainfi , ou 
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même  fe  les  arracher.  Les  Çaciqiics  & 
les  Seigneurs  n’entreprennent  jamais 
rien  fans  avoir  premièrement  con&Ité 
leurs  Prêtres , & ceux-ci  leurs  Idoles 
ou  pour  mieux  dire  les  Démons.  Les 
Elpagnols'trouverent  dans  ces  Temples 
conlacrez  au  Soleil,  plufieurs  grands  pots 
de  terre  pleins  d’enfans  fecs  qu’on  avoit 
facrifiez.  Entre  les  pièces  d’or  & d’ar- 
gent qui  fervoient  d’ornement  à ces 
Guacas , on  en  trouva  qui  reffembloient 
parfaitement  à des  Croffes  ôc  à des  Mi- 
tres Epifcopaless  & quelques-unes  de 
ces  Idoles  furent  trouvées  avec  la  Mitre 
fur  la  tête  : de  forte  que  quand  Thomas 
de  Verlanga  qui  étoit  Evêque  de  la  Ter- 
re ferme,  paffa  au  Pérou,  & que  les  In- 
diens le  virent  avec  fa  Mitre  en  tête , 
chantant  Pontificalement  la  Melle,  ils 
difoient  tous  qu’il  fembloit  un  Guaca , 
& dernandoient  fi  c’étoit  le  Guaca  des 
Chrétiens.  On  les  a fouvent  interrogé 
fur  lefiijet  de  ces  Mitres , quelle  en  étoic 
la  fin  8c  l’ufage  : fur  quoi  ils  étoient 
embarraflez  & ne  pouvoient  rien  dire,  fi- 
non  qu’ils  les  avoient  ainti  de  toute  an- 
cienneté. Outre  ces  Guacas  il  y avoic 
aufli  par  tout  le  Pérou  des  maifons  ou 
Monafteres , où  habïtoient  plufieurs  fem- 
aies  confacrées  au  Soleil,  qui  ne  for*; 
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to.ent  jamais  de  ces  lieux  où  elles  fîloienc 
& nlloient  du  cocon  Sc  de  là  laine  & 
en  faiffoient  de  fort  bonnes  étoffes  -,  puis 
quand  elles  étoienc achevées,  ces  femmes 
les  bruloient  avec  des  os  de  brebis  blan- 
ches , puis  jetcoient  les  cendres  au  vent 
du  coté  du  Soleil.  Ces  perfonnes  étoient 
obligées  à vivre  dans  une  chafteté  Sc  une 
continence  perpétuelles,  & fi  elles  y 
manquoient  , on  les  faifoir  mourir  : 
neanmoins  fi  quelqu’une  étant  enceinte 
afiirmoit  par  ferment  que  le  Soleil  étoic 
pere  de  fon  enfant,  elle  évitoic  la 
mort.  Tous  les  ans  dans  le  temps  que 
es  Indiens  de  la  Montagne  recneilloilnt 
leur  Maiz , ils  célebroienc  une  fête , 
plantans  en  terre  au  milieu  de  quelaue 
place,  deux  arbres  hauts  & droits  com- 
'me  deux  mâts  de  navire,  au  haut  des- 
quels ils  mettoient  une  figure  d’homme 
environnée  d’autres  figures  ornées  de 
iîeurs.  Apres  cela  ils  venoient  par  troU" 
pes  ou  par  brigades,  battans  leurs  tam- 
■DOuis,  Sc  jettans  de  grands  cr*s  r puis 
chaque  brigade  tiroic  fes  traits  & fes  flè- 
ches à ces  figures,  Sc  après  que  tous 
avGient  ciré,  les  Prêtres  produifoienc 
une  idole  qu'ils  mettoient  au  pied  de  ces 
mâts  plantez  en  terre,  & devant  laquel- 
le ils  lacrifioient  un  Indien  ou  une  bre- 
bis, 
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Eî3  , oignans  l’Idole  du  fang  de  la  vidi- 
me  : puis  après  en  avoir  confideré  le 
cœur  , & les  entrailles,  & y avoir  trouvé 
de  bons  ou  de  mauvais  lignes  , ils  en  fai-»; 
foiènt  leur  rapport  au  peuple,  & cela 
rendoit  la  fête  ou  trille  ou  gaye.  Us  paf^ 
foient  ordinairement  tout  ce  jour-là  à 
danfer  & à boire,  faire  plufleurs  jeux  êc 
plufieurs  tours,  & joiier  divers  perfon- 
nages  avec  leurs  armes  à la  main,  !eur5 
haches , leurs  maffues  & autres  forces 
d'armes. 


CHAPITRE  XII. 

Les  Indiens  dti  F et  ou  cfoyent  la  re fur  région  - 
de  la  chair» 

LEs  Caciques  du  Pérou  (Sc  tous  le^ 
Principaux  du  pays  font. mis  après 
leur  mort  dans  des  lieux  voûtez , affis 
dans  leurs  fiég,es  qu’ils  appellent  Duos, 
& revêtus  de  tous  leurs  plus  riches  vê- 
îemens.  La  coutume  étoit  auffi  d’enter- 
rer avec  eux  une  ou  deux  de  leurs  fem- 
mes, de  celles  que  le  Mort  avoitje  ’plus’ 
aimé3&  fouvent  il  y.  avoir  conteftation 
entr’elies  à qui  auroit  cet  honneur  : c’e  t 
pourquoi  cela  étok  ordinairement  leglé  • 
par  le  mari  avant  fa  mort.  On  eiiterroîc 
7 'orne ' E: 
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auffi  avec  eux  deux  ou  trois  jeunes  gar- 
çons de  ceux  qui  étoient  à leurfervice, 
avec  toute  leur  vaiffelle  d’or  & d’argent. 

Ils  font  cela  dans  l’efperance  qu’ils  ont 
de  reffufciter  un  jour,  & ils  fouhaitent 
de  paroître  alors  accompagnez  de  leurs 
femmes  & de  leurs  Officiers  : auffi  lorfque 
les  Efpagnols  entroient  dans  leurs  fépul- 
tures  pour  en  tirer  l’or  & l’argent  qu’on 
y avoit  mis,  ils  les  prioient  de  ne  point 
Oter  ni  difperfer  les  os  de  ceux  qui  y é- 
toient  enfevelis , afin  qu’ils  puffent  ref- 
fufciter  plus  promptement  & avec  moins-  ' 
de  peine.  Dans  la  ceremonie  des  funé- 
railles les  parens  verfent  au-deffus  du  lieu 
de  la  fépulture , de  ce  breuvage  qu’ils  ap- 
pellent Chica , qui  par  le  moyen  de  quel- 
ques tuyaux  fe  va  rendre  dans  la  bouche 
du  mort.  On  met  auffi  au'deffus  de  leurs 
fépultures  des  ftatues  de  bois  qui  les  re- 
préfentent  : & pour  les  gens  du  commun, 
on  fe  contente  d’y  mettr^en  peinture  les 
.marques  & les  enfeignes  de  leur  profef- 
fion  ou  de  leur  emploi,  particulièrement 
s’ils  ont  été  hommes  de  guerre. 
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CHAPITRE  Xlir. 

He  l’origine  des  Rois  du  Pérou  qu'on  appelle 
Yngas  dans  la  langue'  du  pays. 

DAns  toutes  les  Provinces  du  Pérou 
il  y avoir  quelques  grands  Sei-' 
gneurs  dont  les  principaux  s’appelloieng 
dans  leur  langue  Caracas , ce  qui  eft  la 
meme  chofe  que  les  Caciques  dans  I3 
langage  des  Ides.  Il  faut  remarquer  là- 
deflus  que  les  Efpagnols  qui  allèrent  à la 
Conquête  du  Pérou , croient  accoutu- 
mez à nommer  les  chofes  generales  8c 
communes , des  mêmes  noms  dont  on  fe 
fervoit  pour  les  fignifîer  dans  les  Ides  de- 
faint  Domingue , de  faint  Jean , de  Cu* 
ba , & dans  la  Terre  ferme  où  ils  avoienu 
habité , & que  ne  fçachant  point  com- 
ment on  les  appelloit  dans  la  langue  du 
Pérou,  ilsfe  fervoient  pour  les  défigner 
des  termes  qu’ils  avoient  appris.  Cela 
s’eft  fi  bien  confervé , & a fi  bien  palTé  en 
coûtume,  que  les  Indiens  du  Pérou  fe 
font  accommodez  à cet  ufage , fi  bien 
que  quand  ils  parlent  avec  les  Chrétiens, 
ils  nomment  ces  chofes  generales  des 
mêmes  noms  qu’ils  ont  appris  d’eux. 
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Ainfi  ils  appellent  Caciques  ceuxqu’ifs 
«voient  accoiitumé  de  nommer  Curacas, 
leur  pain  Maïz  & leur  breuvage  Chicha , 
qui  s’appellent  dans  leur  langue  Zara  ou 
Âzua,  11  en  eft  de  même  de  plufieurs  au* 
très  chofes.  Ces  Seigneurs  dont  nous 
parlons  étoient  les  Juges  & les  protec- 
teurs de  leurs  fujets  pour  les  faire  vivre 
en  paix,  & ils  étoient  aulTi  leurs  Chefs 
& leurs  Capitaines  dans  les  guerres 
qu’ils  avoient  contre  leurs  voilins.  11 
n’y  avoir  point  alors  de  Roi  ou  Seigneur 
general  de  tout  le  pays  jufques  à ce  que 
du  côté  de  Collao , il  vint  par  un  grand- 
lac  nommé Titicaca>  quia  quatre-vingt 
lieues  de  tour,  une  nation  belliqueufe 
que  ceux  du  Pérou  nommèrent  Ÿngas. 
Ces  derniers  venus  étoient  ras  & tondus 
■^Is  avoient  les  oreilles  percées,  & y por- 
toient  de  gros  pendans  d’or  ronds , pour 
les  tirer  en  bas , & par  ce  moyen  fe  les 
agrandir  : on  nomma  Ringrim , comme 
qui  diroit  oreille,  ceux  qui  les  avoient 
grandes.  On  appella  leur  Chef  Zapalla 
Ynga,  comme  qui  diroit  feul  Seigneur 
ou  Roi;  d’autres  difent  qifon  l’appella 
Ynga  Vira  Cocha , qui  fignihe  écume  ou 
craffe  de  la  mer,  parce  qu’on  ne  fçavoit 
point  l’orig'ne  de  ces  gens-là , ni  de  quel 
pays  ils  venoient  : ainû  les  anciens  habi- 
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tans  du  pays  sdmaginoient  que  ces  nou- 
veaux venus  étoienc  formez  de  l’éeume' 
ou  du  limon  de  ce  Lac  , duquel  fore  une 
grande  riviere  qui  coule  vers  l’Occiden^ , 
& qui  en  quelques  endroits  eft' large 
d’une  demie  iieue  , puis  fe  va  décharger 
dans  un  autre  petit  Lac  qui  eft  à quarante 
lieues  du  grand  , & s’y  perd  au  grand 
étonnement  de  ceux,qui  confiderent  la 
chofej  & ne  peuvent  comprendre  com- 
ment une  fi  grande  quantité  d’eau  dif- 
paroît  Sc  s’évanouit,  pour  ainfi  dire,  dans 
un  fi  petit  réfervoir  qui  ne  paroît  nulle- 
ment. capable  de  îa  contenir.  Il  eft  vrai 
que  comme  on  ne  trouve  point  le  fond  ' 
de  ce  petit  Lac , cela  fait  croire  que  par 
dèflbus  terre  il  fe  décharge  dans  la  mer  j 
comme  fait  le  fleuve  Alpbée  en  Grece-. 
Ges.  Yngas  commencèrent  par  s’établir 
dans  la  Ville  de  Cufco , &:  de-Ià  ils  füb- 
juguerent  tout  le  pays  &fe  le  rendirent 
tributaire.  *Leur  Empire  futfucceftif  & 

* C’eft  ainfi  que  rAuteiir  de  cette  Hiiîoite  dti 
Pérou  rapporte  l'ordre  de  la  fticceffion  de  ces 
Rois  dans  1 édition  d Anvers  de  l’an  iî5S.en  petit 
in  oélavo  : mais  dans  l’édition  de  Scvilk  de  Tau 
1577.  in  folio  par  coiomnes,  il  en  eil  p-;i-!é  d’une 
maniéré  bien  - diferente  & toute  oppofée.  Voi.-i 
ce  que  porte  cette  édition  après  .ccsir.ots,> 
naiem.mhutatre.  'Dans  U futte  celui  p,m  fe 
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Yoici  Tordre  qu'ils  obferverent  pour  la' 
fuccefllon.^  Quand  un  Roi  mouroit,  ce 
n’écoit  aucun  de  fes  enfans  qui  lui  fiic- 
cedoit  immédiatement , mais  le  plus  âgé: 
de  fes  freres  cadets,  s’il  en  avoit  plu-^ 
/leurs:  puis  après  la  mort  de  celui- ci  la 
fucceffion  retournoic  au  fils  aîné  du  Roi 
précèdent,  de  lui  à fon  frere , puis  de- 
rechef de  ce  frere  au  premier  fils  de  fon: 
aîné  5 & ainfi  de  fuite , enforte  que  cette 
efpece  de  fucceffion  ne  pou  voit  pref- 
que  jamais  finir  ni  manquer  d heritiers 
qui  fetrouvaifent  dans  cet  ordre.  Les  or- 
nemens  Royaux  que  portoientces  Yngas 
pour  marque  de  leur  empire  8c  qui  leur 
fervoient  .de  Couronne  ou  de  Diadème, 
étoient  de  certaines  franges  de  laine  de 
couleur  dont  ils  fe  bandoient  la  tête  ; 

' trouvait  le  plus,  fort  ^ le  plus  puiffunt  fuccedoit 
r Empire pur  voie  de  tyrunnie  ^ de  violence  ; ^ 
funs  garder  aucun  ordre  de  fucceffion  légitime^  leur 
droit  nétoit  fonde  que  fur  la^  force  des  armes.  Il 
fémble  qu’en  ceci  la  première  édinon  dot  être 
préférée , parce  qu’cîle  a été  faite  fous  les  yeux 
& par  les  foins  de  l’iVuteuf  > ceil  pourquoi  oi 
Fa  mis  dans  le  texte  : mais  ou  a cru  aulïi  que  les 
Ledeurs  feroieiit  bien  aiies  qu’on  leur  marquât 
cette  diderence,  afin  que  fi  quelqu’un  fe  donnok 
îa  peine  de  confuker  l’Original , & qu'il  eût  l’édî- 
tion  de  SeviÜe,  il  ne  fût  pas  furpris  de  trouver 
dans  la  traduétion  une  chofe  qui  lui  paro.ttoit  di- 
redement  o^pofee  à rEfpagnol, 
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elfes  alloientd’un  temple  à Tautre , def- 
eenclant  fi  bas  qu’elles  leur  couvroienC 
prefique  les  yeux.  Ils  gouvernoient  leur 
Empire  avec  beaucoup  de  hauteur  &: 
d’une  maniéré  fort  abfoluë,  & il  n’y  a. 
peut- être  jamais  eu  de  pays  au  monde  oùi 
î’obeïflance  Sc  la  foumilîion  des  fujets 
ayent  été  plus  loin  :.en  effet  ils  n’avoienc 
qu’à  mettre  un  fil  tiré  de  leur  bandeau 
Koyal  entre  les  mains  de  quelqu’un  de 
ees  Ringrim  ou  grandes  oreilles,  & if 
étoit  refpeété  Sc  obéi'  par  tout,  jufques- 
ià  qu’on  avoit  une  déferenee  fi  abfolue 
aux  ordres  du  Roi  qu’il  portoit,  qu’il; 
pouvoit  feul  & fans  aucun  fecours  de- 
îbldats,  exterminer  une  Province  entière,, 
& y faire  périr  hommes  Sc  femmes  : 
parce  qu’à  la  feule  vûe  de  ce  fil  tiré  de 
la  Couronne  Royale,  ils  s’offroienttcua. 
à la  mort  volontairement  & fans  aucune 
réfiftance.  Suivant  l’ordre  de  la  fuccef- 
fion  dont  on  a parlé  , le  Royaume  de  ces 
Yngas  tomba  entre  lesmains  d’un  nom- 
mé Guaynacava , comme  qui  diroit, 
jeune  homme  riche.  Il  fit  de  grandes 
conquêtes  Sc  accrut  beaucoup  fon  Em- 
pire, plus  que  n’avoient  fait  aucun  de 
les  Prédeceflêurs  :,il  gouverna  fes  peu- 
ples avec  plus  de  raiion  , de  juftice  Sc 
d’équité  que  n’avoient  fait  les  autres  : il 
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établit  parmi  eux  une  bonne  police  52- 
un  bel  ordre  pour  la  culture  des  terres  : 
enforte  que  c’eft  une  chofe  forprenante 
& prefque  incroyable  que  parmi  unena-- 
rion  barbare  & fans  lettres  , legouverne- 
ment  ait  pu  être  fi  jufte  & fi  bien  réglé  , 
&:  l’obéilTance  & Tàmour  des  fujets  en- 
vers leur  Souverain  fi  grande  & fi  par- 
faite. ils  lui  en  donnèrent  une  preuve - 
fignalée  & qui  mérite  bien  qu’on  en  par- 
ici  3 en  faifant  pour  fa  commodité  deux 
chemins  au  Pérou,  dont  la  difficulté,  let 
travail  8c  h dépenfe  égalent  ou  furpaf- 
fent , même  tout  ce  que  les  anciens  Au- 
teursonc  dit  des  fept  merveiiies  du  mon- 
de. Goaynacava  partit  de  la  Ville  de 
Gufco  avecfon  armée , pour  aller  con- 
quérir la  Province  de  Quito , c’eft-à-dire 
qu’il  entreprit  un  chemin  de  près  de 
cinq  cens  iieiies  ; il  alloit  par  la  Monta- 
gne où  il  eut  à fiirmonter  de  grandes  dif- 
ficuliez  par  les  mauvais  chemins,  lesro-’ 
chers  & les  précipices  qui  fe  rencon- 
troient  fonvent  fiir  fon  paffage.  Après 
qu’il  fut  heureufement  venu  à bout  de 
fon  entteprife,  qu’il  eut  achevé  fa  con- 
quête Sc  fournis  toute  cette  Province,  les 
Indiens  crurent  qif ils  dévoient  faire 
honneur  à fa  viêloire,  en  lui  préparant 
im  chemin  plus  commode  pour  fon  re- 
- tour,. 
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eour.  Ils  l’entreprirent  donc  ôc  y réuf- 
fitent  par  un  travail  prodig^ieiix , aymc 
fait  iur  ces  montagnes  un  chemin  large 
&uni  : pour  cela  il  leur  fallut  fouvenc 
rompre  des  rochers  , & combler  des  val- 
^ îées  & des  précipices  de  quinze  & vingt 
' toifes  de  profondeur.  Ce  chemin  èlt 
long  de  cinq  cens  lieues,  & on  dit  que 
d abord  qu’il  fut  fait , il  étoit  fi  plein  8c 
fi  uni  par  tout , qu  on  auroit  aifément  pû 
le  fuivre  en  caroffe  ; il  eft  vrai  que  de- 
puis ce  temps-là  il  y eft  arrivé  du  chan- 
gement par  les  guerres  des  Indiens  Sc 
des  Chrétiens , parce  qu’en  plufieurs  en- 
droits on  a écarté  8.  brifé  dans  les  Vallées 
les  matériaux  qui  les  combloient  pour 
rendre  par  ce  moyen  les  paffages  difficiles 
aux  ennemis.  On  comprendra  facile- 
ment la  grandeur  & la  difficulté  de  cec 
ouvrage,  fi  on  confidere  le  travail  &la 
depenfe  qu’il  a fallu  en  Efpagne>  pour  ap- 
planir  deux  lieiies  de  montagne  entre  Se- 
govie  êc  Guadarrama  , & que  cependant 
cet  ouvrage  n a jamais  été  achevé  ni  mis 
dans  toute  fa  perfeftion,  bien  que  ce 
^it  la  le  paffage  ordinaire  des  Rois  de 
C^aiiille  avec  leur  Maifon  & leur  Cour  , 
toutes  les  fois  qu’ils  vont  ou  viennent  de 
1 Andaloufie  ou  du  Royaume  de  Tolede 

pour  pafter  d’un  côté  à l’autre  de;  ces 
■iome  1,  Q 
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îtiiontagnes.  Les  Indiens  non  contens 
île  ce  premier  travail  , en  entreprirent 
quelque  temps  après  un  autre,  qui  n’écqit 
gueres  moins  grand  ni  moins  difficile- 
<iuayuacava  aimoit  fort  la  Province  de 
Quito  , parce  qu’il  l’avok  conquife , 
Sc  fe  faifoit  beaucoup  d’honneur  de  cette 
conquête,  il  voulut  donc  y retourner 
pour  la  vifiter , & prit  cette  fécondé  fois 
fa  route  par  la  plaine.  Ses  Sujets  entre- 
prirent encore  de  lui  faire  un  nouveau 
chemin  par  là  : dans  toutes  les  vallées  qui 
ont  d’ordinaire  environ  une  lielied’éten- 
duë,  comme  on  l’a  déjà  dit  ci-devant, 
& où  on  a l’agrément  de  la  fraîcheur 
que  donnent  les  rivières  & les  bocages , 
ils  firent  une  levée  de  terre  fort  haute , 
pour  rendre  le  chemin  à peu-près  plein 
& uni , fans  qu’on  fût  obligé  de  monter 
ni  de  defcendre  ; ce  chemin  avoir  près 
de  quarante  pieds  de  largeur,  & en  for- 
tant  des  vallées  ils  marquoient  la  route 
à travers  les  fables , par  des  pieux  & des 
efpeçes  de  barrières  qu’ils  y plantoient 
£u  cordeau  , afin  qu’on  ne  pût  s’égarer 
r i d’un  côté  ni  d’autre.  Ce  chemin  étoit 
de  cinq  cens  lieues  de  longueur  comme 
celui  de  la  montagne.  Les  barrières  font 
maintenant  rompues  en  plufieurs  en- 
droits , parce  que  les  jEfpagnols  en  ont 
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pris  le  bois  pour  faire  du  feu  peodanc 
ïa  paix  auffi-bien  que  durant  la  guerre  ^ 
tnais  les  levées  fubfiftetit  encore  dans  les 
vallons , & font  affez  entières,  au  moins 
la  plupart , en  forte  qu’on  peut  aiiém  ;nc 
juger  par  là  de  la  grandeur  de  cet  ou- 
vrage. Guaynacava  alla  par  un  de  ces 
chemins,  Sc  revint  par  l’autre,  Sc  pat 
tout  où  il  paffoit,  il  trou  voit'  la  ro  ite 
couverte  de  rameaux  & de  fleurs  de  très- 
agréable  odeur. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  chofes  remarquables  que  Guaynacava. 
fit  au  Ferott, 

Outre  ces  deux  grands  ouvrages 
dont  on  vient  de  parler  dans  le 
chapitre  précèdent,  Guaynacava  fit  bâtie 
fur  le  chemin  de  la  montagne  de  joilf- 
née  en  journée , des  Palais  de  fort  grande 
étendue,  avec  quantité  d’appartemens, 
enforte  qu’il  y avoit  de  quoi  loger  fa 
perfonne,  fa  maifon  , & toute  fon  ar- 
mée. Il  en  fit  auflâ  bâtir  de  femblables 
fur  le  chemin  de  la  plaine;  il  efl:  vrai 
qu’ils  ne  furent  pas  en  fi  grand  nombre 
ni  fi  près  les  uns  des  autres , comme  ceux 
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de  la  montagne,  parce  qu’il faîloît  pour 
y trouver  les  comTioditez  néceflaires  , 
les  placer  fur  le  bord  des  rivières,  qui, 
comme  on  Ta  déjà  die , font  éloignées  les 
unes  des  autres  de  huit  ou  dix  lieues  ^ & 
i-nêmie  en  quelques  endroits  de  quinze 
& de  vingt.  Ces  bâtimens  s’appellent 
Tambos,  & les  Indiens  des  environs 
avoient  le  foin  de  les  fournir  de  toutes 
les  provifions  néceflaires  pour  les  armées 
de  ce  Prince , & cela  non-feulement  pour 
la  nourriture,  mais  aulTi  pour  les  vê- 
temens  & les  armes  : de  forte  qu’en  cha- 
cun de  ces  Tambos  on  pouvoir  trou- 
ver en  cas  de  befoin , de  quoi  vêtir  & ar- 
mer vingt  ou  trente  mille  hommes. 
Guaynacava  étoit  toûjours  accompagné 
d’un  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
armez  de  Piques,  de  Hallebardes,  de 
Maffuës  & de  Plaches  d’armes  d’argent 
& de  cuivre,  & même  quelques-unes 
d’or: ils  fe  fervoient  auflide  frondes  & 
de  javelots  un  peu  brûlez  par  le  bout, 
afin  que  la  pointe  en  fût  plus  dure  & par 
conféquent  plus  perçante.  Sur  les  rivières 
ils  bâ  iflbient  des  ponts  de  bois  dans  les 
lieux  où  I on  en  trouvoit  de  propres 
pour  cela  ; & lorfque  le  bois  leur  man- 
qiioit,  ils  faiioient  de  gros  cables  d une 
berbe  qu’ils  appellent  Maguey,  qui  eft 
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plus  forte  que  le  chanvre , & entre  les 
cables  un  tiiTn  comme  une  efpece  de 
nattes,  mais  fi  fort,  qu’ils  pou  voient  ai'^ 
fément  paffer  deffus  : c’ell  une  choie 
furprenance  de  voir  qifils  fiffent  de 
ceîte  maniéré  des  ponts  qui  avoient 
jufqu^à  quinze  toifes  de  largeur  Sc  deux 
cens  de  longueur.  Dans  les  lieux  ou  ils 
ne  pouvoient  faire  des  ponts,  ils  paf- 
foient  les  rivières  par  le  moyen  d'un 
long  cable  qui  alloic  d'un  côte^ à Tautrev 
& le  long  duquel  ils  tiroient  avec  une 
corde  de  deflus  l’autre  bord  une  grande 
corbeille  dans  laquelle  étoit  celui  quf 
vouloic  paffer;  Sc  afin  que  les  anfes  de 
cette  corbeiîie  ne  fe  rompiflent  point 
par  le  poids,  Sc  en  coirlant  le  long  du 
eabîe,  ils  les  faifoient  de  bois,  le  reiïe 
du  panier  n’étant  que  de  joncs  ou  de  ro«' 
féaux.  Les  Indiens  des  environs  de  ces 
ponts  dont  nous  venons  de  parler,  étoient 
obligez  de  les  entretenir  à leurs  dépens,- 
Le  Roi  alloit  toûjours  dans  une  litière 
faite  de  lames  ou  platines  d’or , & il  étoit 
accompagne  de  plus  de  mille  des  prin^ 
cipaux  Seigneurs , feulement  pour  le  por- 
ter tour  à tour  fur  leurs  épaules  ; ceux? 
qui  lui  rendoient  cet  office  écoient  de  fou 
Confeil  Sc  fes  Favoris.  Les  Caciques  fe 
faifoient  auÆ  porter  dans  leurs  licieres 

G üî 
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fur  les  épaules  de  leurs  vaflaux.  Us 
écoient  îo;t  fournis  à leur  Roi , enforre 
qu’aucun  d’eux  , quelque  puiflant  qu’ii 
fût , n’entroit  jamais  pour  lui  parler,  que 
les  pieds  déchauffez  ^ Sc  portant  quelque 
pré^^ent  enveloppé  dans  une  mante , qu’il 
offroit  à fon  Seigneur,  comme  une  ef- 
pece  d’hommage  pour  lui  témoigner  fa 
foumiffion  , & cette  coûtume  s’obfervoic 
avec  tant  d’exadkude , que  fi  cent  fois 
Je  jour  ils  fuffent  allez  pour  lui  parler, 
il  auroît  fallu  faire  autant  de  fois  la 
même  chofe.  Ils  prenoient  pourvue 
grande  irreverence  & un  manquement 
de  refped  fort  criminel,  de  regarder 
le  Roi  en  face  ; & fi  lorfqu’ils  por- 
toienc  fa  litiere,  quelqu’un  d’eux  bron- 
choit,  enforte  que  la  litiere  tombât,  oa 
lui  faiibic  incontinent  couper  la  têtCi 
Ce  Prince  tenoit  par  tout  fon  Royaume 
de  demi-Iieuë  en  demi-lieuë  des  relais 
d'indiens,  qui  faifoient  beaucoup  plus 
de  diligence  que  nos  chevaux  de  porte.. 
Quand  il  avoir  conquis  quelque  Pro- 
vince , la  première  chofe  qu’il  faifoit  ^ 
étoit  d’envoyer  les  habitans  naturels  du 
lieu  , ou  au  moins  les  principaux  d’entr’- 
eux,  habiter  dans  quelque  autre  endroit 
du  pays,  & de  faire  venir  en  leur  place  des: 
Indiens  déjà  fournis  depuis  long-tempsà. 
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fa  domination , & par  ce  moyen  il  s’af- 
furoit  ds  la  fidélité  des  uns  & des  autres.’ 
Ces  Peuples  qui  changeoient  ainfi  de 
demeure  > & écoient  tranfplanteE  d un 
lieu  à l’antre  , s’appelloient  dans  leuir 
langue  Mitimaes.  De  toutes  les  Pro- 
vinces de  fon  Empire  on  lui  payojt  par 
an  un  tribut  de  ce  que  chaque  pays  proU 
duifoit , iufques-là  que  de  quelques  en- 
duits ftériles  ■ qui  ne  poduifoicnt  au- 
cuns fruits , on  lui  envoyeit  tous  les 
ans  une  certaine  quantité  de  lézards,-  eti 
figne  de  redevance  , bien  que  quelqu’es-- 
uns  de  ces  endroits  fuflent  éloignez  de 
Cufco  de  plus  de  trois  cens  lieues.  Ce 
Guaynacava  rebâtit  le  Temple  du  Soleil! 
qui  étoit  à Cufco  , & en  couvrit  les  mu- 
railles Sc  le  toit , de  plaques  ou  lames  d’or 
Sc  d’argent  qu’il  fit  faire  exprès  pour  cer 
ufage.  Il  arriva  de  fon  temps  qu’uu 
Seigneur  nommé  Chimocappa  qui  ha- 
bitoit  dans  la  plaine,  & poffedoit  plus  de 
cent  lieues  de  pays  , fecoüa  le  joug  de 
fon  obeiff-mce  , Sc  fe  révolta  contre  lui 
le  Roi  entreprit  de  le  châtier , marcha^ 
en  perfonne  à cette  expédition,  le  vain- 
quit Sc  le  fit  mourir  : puis  il  ordonnai 
pour  conferver  la  mémoire  de  ce  crime 
Si  de  fa  punition  par  un  châtiment 
exemplaire  , qu’aucun  Indien  d.e  la  plaine 
Q iü], 
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ne  pût  porter  d armes , ce  qui  s^obferve 
encore  aujourd  huir  il  permit  neanmoins 
au  SiicccfTeur  cJe  ce  rebelle,  de  vivro 
en  la  Pro  vince  de  Chimo,  dans  laquelle 
eft  prefertement  bâtie  la  ville  de  Xru- 
xillo  II  y avoft  alors  une  très-grande 
Quantité  de  bétail  au  Pérou,  parce  que 
Guayiiacavà  & fon  pere  avant  lui,  a- 
voient  donne  de  fort  bons  ordres,,  pour 
en  bien  peupler  le  pap.On  en voyoktcHis 
ms  ans  en  pleine  liberté,  comme  une 
dix. ne  qu  on  payoi.t  au  Soleil,  unecerf 
taine  quantité  de  brebis  qui  lui  étoient 
confacrées,  & elles  multipiïoient  exi^rê- 
mement,  parce  que  perfonne  n’ofoit  y 
toucher,  & fi  quelqu’un  l’eût  entrepris 
on  eût  regardé  cela  comme  un  facrüege  - 
il  n'y  ayok  que  le  feul  Guaynacava  qui  en 
pou  voit  prendre  pour  fon  armée  en  cas 
de  befoin , Sc  alors  il  donnok  ordre  de 
faire  une  de  ces  chafTcs  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant,  qu’ils  appellent  Chacos,! 
& pouvoir  prendre  en  un  jour  jufqu’à 
vingt  ou  trente  mille  de  ces  brebis.  On  ef- 
timoit  bepeoup  l’or , parce  que  le  Roi  Sc 
les  Principaux  du  pays  en  faifoient  des 
vaiiïeaux  pour  leur  fervice,  des  ornemens 
pour  leurs  perfonnes  , & des  offrandes  à 
leurs  Dieux.  Le  Roifaifoit  partout  por- 
ter avec  lui  une  efpece  de  ûege  ou  da 
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table  fur  laquelle  il  s’afleoic,  qui  étoît 
d’or  à feize  carats,  & valoit  plus  de 
vingt-cinq  mille  ducats  de  bon  or.  Ce 
fut  la  piece  que  Dom  François  Pîzarre 
choifît  pour  foi  dans  le  temps  qu’il  tra- 
vailloit  à la  Conquête  du  Pérou  t car 
dans  la  capitulation  qu’il  avoir  faîte , on 
devoit  lui  donner  pour  fon  paiticulier  , 
outre  ce. qui  étoit  accordé  en  général  » 
quelque  bijou- ou  joyau  de  prix  tel  qu’il 
lui  plairoit  de  lechoifir.  Lorfque  lepre- 
mier  fils  de  Guaynacava  vint  au  monde» 
ce  Roi  fit  faire  un  cable  d’or  fi  gros , que 
félon  le  rapport  de  quelques  Indiens 
encore  vivans,  deux  cens  hommes  a- 
voient  peine  à le  lever.  En  mémoire 
de  cette  pièce,  on  nomma  l’enfant  Guaf- 
car , qui  en  leur  langue  figniffe  une 
corde,  & on  y ajoûtaîefurnom  de  Ynga» 
qui  étoit  celui  de  tous  leurs  Rois,  comme 
le  nom  d’Augufte  étoit  celui  des  Em- 
pereurs Romains.  J’ai  voulu  expre^ffé- 
ment  marquer  ce  que  je  viens  de  dire 
pour  détruire  une  opinion  populaire  „ 
communément  reçûë  en  Efpagne  pat 
ceux  qui  avoient  peu  de  connoifrance 
des  affaires  des  Indes  ,,  & qui  s’imagi- 
Boient  que  les  Indiens  n’eftimoient  point 
Por»  & n’en  connoifToient  point  le  prix» 
Ce,  même  Priace  a,yoit  auffi.  pluûeurs 
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magazins  remplis  de  diverfes  pièces  dW 
« d atgent , comme  de  grandes  fifrures 
^hommes.  & de  femmes,  de  brebis  & 
d autres  animaux  de  toutes  efpeces  , 
cornme  aiu n de  toutes  les  fortes  d’herbes 

^^-uillcs  , leurs  trges  , leurs  nœuds  Si 
eurs  epics  , le  tout  reprefenté  au  na- 
turel il  avmt  encore  grande  quantité 
de  mantes  Sc  de  rrondes  tiffuës  de  fil 
“ certain  nombre  de  grofies 

naaffes  d or  & d’argent,  faites  cimme 
des  bûches  ou  fouches  de  bois  à brûler. 


• CHAPITRE  XV. 

Se  V éclat  oufe  trouvait  le  Pérou  lorfque  lét 
Efpagnols  arrivèrent , & der  guerres, 
fui  le  divifoient  alors ^ 

Bien  que  le  principal  deflein  qu’on 
iepropofedans  cette  Hilloire,  foie 
de  rapporter  ce  qui  arriva  auxEfpagnols 
dans  la  decouverte  & dans  la  Conquête 
du  1 erou  ; néanmoins  pour  mieux  faire 
Gompreadre  ce  qu’on  a à dire,  & donner 
plus  de  jour  à cette  narration  , on 
a propos  de  dire  quelque  chofe  de  l’ërac 
©U.  le  tiouYoïent  alors  les  aiiaires  des. 
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Indiens  qui  gouvernoient  ce  pays-  la. 
Cela  nous  donnerafvijst  de  reconnoitre 
& d’admirer  la  fage  Providence  de  D,eu, 
qui  permit  que  les  Efpagnols  fiffent  cette 
entreprife  dans  un  temps  que  ce  pays 
étoit  divifé  en  deux  partis , fans  quoi 
il  leur  eût  été  impoffible,  ou  au  moins 
très-difficile  d’enfaire  la  Conquête.  V oi- 
,ei  donc  en  peu  de  mots  1 état  ou*  ils 

trouvèrent  les  ehofes.  _ • * r 

Guaynacava  après  avoir  fournis  a .on 
Empire  plüfieurs  Provinces  dans  une 
étendue  de  cinq  cens  lieues  de  pays,  a 
compter  depuis  Cufco  tirant  vers  c 
eident , réfolut  d’aller  en  perfmme  a la 
conquête  de  la  Province  de  Quito  qui 
bornoit  fa  domination  de  ce  cote-!a.  ii 
marcbadonc  à la  tête  de  fon  armee  , ôc 
réüffit  heureufemcnt  dans  fon  entrepnie .. 
ce  pays  lui  parut  agréable  ^ conforme; 
à fon  humeur , cela  l’obligea  d y fe- 
tourner,.  & d’y  faire  fa  rélideime  pen 
dant  UB:  affez  long-temps,  laiüant  ce- 
pendant à Cufco  quelques-uns  de  les 
enfans  de  Pun  & de  l’autre  fexe , & parti- 
culièrement fon  fils  aîné  nomme  Gualcar 
¥nga , Mango  Ynga , Paul  Ynga  & plu- 
fîêiirs  autres.  A Quito  il  prit  une  nou^- 
velle  femme,  fille  du  Seigneur  du  pays,, 
il  eut  d’elle  un  fils  qui  fut  nommvi 
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AtabaJiba;  i!  aima  beaucoup  cet  enfant» 

mm  donc  on  a parlé  Depuis  après  avoir 
demeure  quelques  années  à Cufco  rî 
refolut  de  retourner  à Quito , tant  parce 
que  le  pays  lui  plaifoir,  que  par  l’envie 
qui  avoir  de  voir  fon  fils  Acabaliba 
qu  II  mmoit  plus  que  fes  autres  enfans. 

O chemin  delà 

flafÀ  ^ ‘ réüdence  tout  le 

elle  de  fa  vie.  En  mourant  il  ordonna 

conadf  7 Quito  qu’il  avoit 

_ onquis,  demeureroiten  partage  àAta- 
5aliba„puifqa’eile  étoit  venîë  de  fes 

ffi7  A Guaynacava» 

^^'abaliba  fe  rendit  maître  dé 
mn  armee,  & s empara  des  tréfors  qu’il 
avoit  portez  avec  lui  : mais  les  plus  con- 
^derables, comme  embarraffanspar  leur 
poids,  ecoient  demeurez  à Cufco  en  la 
pumance  de  fon  nis  aîné.  Atabaüba  lui 
envoya  des  Ambaffadeurs  pour  lui  ap'- 
pendre  la  mort  de  leur  pere  commun,, 
lui  faire  hommage  & l’affarer  de  fon 
©beiirance,,  le  fupphant  aulTi  en  même- 
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îemps  de  lui  laiffer  la  pofieffion  de  cette 
Province  de  Quito  que  fon  perc  avoit 
conquis , & qui  étant  hors  de  fes  Etats , 
il  fembloit  jufte  que  la  poffeflion  n’en 
fût  point  réglée  pat  le  droit  d’aînefle  , 
fur  tout  parce  que  lui  qui  parloit  en 
étoit  l’héritier  légitime  du  coté  de  fa 
mere  & de  fon  ayeul.  Guafcar  lui  ré- 
pondit que  s’il  vouloir  venira  CufcOiSc 
lui  remettre  l’armée,  il  lui  donneroic 
des  terres  & des  poffeffions  pour  vivre 
honnêtement  & iélon  fon  rang  ; mais 
qu’il  ne  pouvoir  lui  Uiffer  la  Province 
• de  Quito,  parce  qu’elle  étok  une  des 
frontières  de  fon  Empire , Sc  où  par 
conféquent  il  étoit  obligé  de  tenir  des 
troupes  pour  la  défenfe  & la  conferva- 
tion  de  fes  Etats  : ajoûtant  que  s’il  refu- 
foit  de*venir,  il  marcheroit  en  perfonne 
contre  lui,  comme  contreua  ennemi  dé- 
claré. Atabaliba  confulta  deux  Capitaines 
. de  fon  pere , braves  & expérimentez  dans 
les  affaires  de  la  guerre,  Tun  nommé 
Qnizquiz , & l’autre  Cilicuchima  : ils 
lui  confeillerent  de  n’attendre  point  fon 
frere,  mais  de  fe  mettre  le  premier  en 
campagne  & marcher  contre  lui  : puif- 
que  l’armée  dont  il  étoit  en  poffelTion  & 
qui  fui  voit  fes  ordres,  étoit  fiiffifante 
pour  le  rendre  maître  de  toutes  les  Fro- 


È6  Histoire 

vinces  qui  fe  trouveroient  fur  fon  pa^ 
fage  5 & que  par  ce  moyen  elle-  devien- 
droit  de  jour  en  jour  plus  nombreufe, 
de  maniéré  que  fon  irere  s’eftimeroit 
heureux  de  pouvoir  s’accorder  avec 
lui , & s’y  rrouveroit  contraint.  I!  fuivic 
cet  avis  j fortic  de  Quito,  & fe  rendit  peu 
à peu  maître  du  pays  par  où  il  paffoit, 
’Guafcar  envoya  contre  kii  un  de  fesCa- 
pitaine^' , avec  quelques  troupes  armées  à 
la  legere , pour  faire  plus  de  diligence  : il 
s’avança  à grand  hâte  jnfques  à la  Pro- 
vince de  Tumibamba,  diftanre  de  Quito 
d’un  peu  plus  de  cent  lieuës  : ayant  appris 
là  qu’Atabaliba  s’étoit  mis  en  campagne 
avec  fon  armée , il  dépêcha  un  courier 
à Cufco,  pour  faire  fçavoir  a Guafcar 
ce  qui  fe  paffok , le  priant  de  lui  envoyer 
deux  mille  hommes.  Capitaines  & gens 
entendus  à la  .guerre,  parce  qif  il  pour- 
roit  avec  cela  prendre  trente  mille  hom- 
mes d’une  Province  nommée  Cagnares, 
dont  le  peuple  efl:  belliqueux  , & qui  te- 
noit  pour  îui.  Guafcar  fit  ce  qu’on  lui 
demandoit,  & dépêcha  promptement  les 
deux  raille  hommes  , aufquels  fe  joi- 
gnitent  les  Caciques  de  Tumibamba,  de 
Chaparras , de  Paltas  Sc  de  Cagnares , qui 
ëtoientdans  ce  voifmage.  Aîabaliba  ne 
t’eut  pas  plûtôt  apprisj  qu’il  s’avança  pour 
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les  combattre;  la  bataille  fe  donna,  & 
dura  trois  jours  ; il  y périt  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  part  & d’autre  : enfin  ceux 
de  Quito  furent  défaits , & Atabaüba 
même  fut  pris  fur  le  pont  de  la  rivière  de 
Tumibamba.  Mais  tandis  que  les  troupes 
de  Guafcar  celebroient  leur  viéloire  par 
de  grandes  fêtes  8c  de  grandes  réjouif- 
fances-,  Atabaliba  trouva  moyen  de  fe 
fauver,  en  perçant  avec  une  barre  de 
cuivre  qu’une  femme  lui  avoir  fouin  e, 
une  muraille  fort  épaiffe  du  Tambos 
ou  Palais  de  Tumibamba  où  il  étoit  en- 
fermé : ainfi  il  s’enfuit  & fe  rendit  àQuito. 
Il  n’y  fut  pas  plûtôt  arrivé , qu’il  ra!  i ia  fes 
troupes,  en  leur  faifant  entendre  que  fon 
Pere  l’avoit  changé  en  ferpent,  & lui 
avoir  ainfi  donné  moyen  de  fortir  de  fa 
prifon  par  un  petit  trou;  il  ajouta qu  iî 
lui  avoir  promis  la  vidoire,  s’ils  vculoienc 
le  fuivre  Sc  retourner  au  combat  : il  les 
encouragea  fi  bien  par  cette  rufe , qu’ils 
le  fuivirent  avec  empreffement  : il  re- 
tourna donc  chercher  les  ennemis,  les 
attaqua,  les  vainquit  & les  défit  entiè- 
rement. Ces  deux  batailles  furent  fore 
fanglantes,  & il  y mourut  un  fi  grand 
nombre  de  gens  des  deux  cotez,  qu’on 
voit  encore  anjourdhui  dans  les  lieux 
OÙ  elles  fe  donnèrent  ^ de  prodigieux 
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monceaux  d'offemens  d’hommes,  Ata- 
baliba  pourfuivant  fa  vidoi.  e , i éfolut  de 
, marcher  contre  fon  frere  : étant  arrivé 
au  pays  de  Cagnares , il  fit  faire  main 
baffe  fur  fes  habitans , & en  fit  tuer  foi- 
rante mille , parce  cju’ils  lui  avoient 
été  contraires  t il  mit  auffi  à feu  & à 
fang  & rafa  entièrement  la  grande  Ville 
deTumibamba  fituéedansLine  plaine  & 
arrofée  par  trois  grandes  rivières,  fur 
les  bords  defquelles  elle  étoit  bâtie.  De 
là  pouflant  toujours  fcs conquêtes,  il  ne 
faifoit  quartier  à perfonne  dans  les 
lieux  où  il  trouvoit  quelque  réfiftance; 
mais  il  accordait  la  paix  à ceux  qui  la 
lui  demandoient  , & les  obügeoitde  fe 
Joindre  à fon  armée,  qui  groffiffoit  ainfî 
tous  les  jours  à mefure  qu'il  avançoit. 
Quand  il  fut  arrivé  à Tnmbez,  il  vou- 
lut fe  Tendre  maître  de  Mlle  de  Puna 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant  : mais 
le  Cacique  de  cette  Ifle  s’étant  avancé 
contre  lui  avec  plufieurs  barques,  &fe 
défendant  vigoureufemcnt,  Atabaliba 
Jugea  que  cette  _ conquête  demandoit 
plus  de  temM  qu’il  n’en  avoir  alors,  fur 
tout  ayant  appris  que  fon  frere  Guaf- 
ca:  s’avançoit  contre  lui  avec  une  nom- 
breufe  .armée.  Il  continua  donc  fa 
fnarche  vers  Cufco  , & s’étant  arrêté  à 

Caxamalca , 
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Caxamalca  , H fie  avancer  deux  Capi- 
taines avec  deux  ou  trois  mille  hommes 
armez  à la  legere  , pouraller  à la  décou- 
verte, & apprendre  quelques  nouvelles’ 
des  ennemis.  Quand'  ils  furent  arrivez' 
alTez  près  de  leur  camp,  iis  quittèrent  le' 
grand  chemin , & prirent  un' détour  , afiai 
de  n’être  pas  découverts  : ceîa  fit  qu’ils- 
rencontrèrent Guafear  qui  s’étoit  un  peu 
retiré  de  ce  même  côté-Ià , avec  fepe 
cens  de  fes  principaux  Officiers-,  pour' 
éviter  le  bruit  & le  tumulte  de  l’armée. 
Ils  l’attaquprent , défirent  ceux  qui  l’ac- 
Gompagnoient , & le  prirent  lui-méme‘ 
prifonnier  ; mais  comme  ils  croyoienc' 
fe  retirer  avec  leurprife,  ils  fe  virent 
enfermez  dé  toutes  parts  par  l’armée  des- 
ennemis  qui  les  menaçoient  db  les^  ex- 
terminer , fans  qu’il  en  reliât  un  feui , ce' 
qu’ils  pouvoienr  aifément  faire  , parce* 
qu’ils  étqient  plus  de  trente  contre  un;- 
Ees  Capitaines  d’Atabaliba  fe  trouvanc; 
dans  cette  extrémité-,  5c  voyant  qü’ou 
Gommençoit  à les  approcher  , dirent  àt 
Guafear,  que  s’il  ne  commandoit  pas- 
à fes  gens  de  fe  retirer , il  mourroit  let 
premier  , & qu’ils  alloient  lui  couper' 
la  tête..  La  crainte  de  la  mort-  épou-' 
vanta  ce  Prince,- &:  comme  ils  le  vlfentc 

ébranlé, . iis  achevereuud&iedétèrminBrv 
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ea  l’affurant  que  fon  frere  ne  dëiïroîfe 
autre  chofe,  finon  qu’il  le  laiffàc  en  la. 
paifible  poffelTion.  de  la  Province  de 
Quito,  dont  il  lui  feroit  hommage,  le. 
reconnoiflant  pour  fon  Seigneur  & fon. 
Souverain  : Guafcar  commanda  donc  à, 
fes  gens  de  ne  paffer  pas  outre,  Sc  de; 
ne  rien  entreprendre,  mais  de  s’en  re- 
tourner à Cufco  , ce  qu’ils  firent.  Ataba- 
liba  informé  de  cet  heureux  fnccès , en- 
voya incontinent  ordre  à fes  Capitaines, 
d’emmener  fon  frere  prifonnier  à Caxa- 
malca  , où  il  les.  attendoit.  Voilà,  quel; 
étoit  l’état  des  chofes  lorfque  D.omi 
François  Pizarre  arriva  au  Pérou  avec 
les  Efpagnois  qu-ii  commandoit;  ces: 
conjondures.  favorables  pour  lui,-faci”- 
iitereut  beaucoup  fes  conquêtes  dont; 
nous  parlerons  dans  le  Livre  fuivant 
parce  que  l’armée  de  Guafcar  étoit  en- 
tièrement dilTipée,  &:qu’Ataba!iba  avoit 
congédié,  la  plus  grande  partie  de  la 
fienne  depuis  fa  nouvelle  vfdoire , qui: 
avoit  fait  tomber  fon  ennemi,  entre  fes;, 
mains. 


Fin  du  premier  Livres, 
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LIVRE  SECOND', 


CHAPITRE  PREMIER.. 


Boni  François'  Piz,.arre  & fes  gens  part em- 
de  P anama  pour  aller  au  Perou^^ 


Ons  ayons  îaiffé  dans  le  Livre" 
precedent  Dom  François  Pii- 
zarre  à Panama  après-  fon?  rè«- 
tour  d’Efpagne,  occupé  à faire* 
tous  les  préparatifs. qu’il  jiigeoit  nécefî' 
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faires  pour  la  Conquête  du  Pérou.  DotTs 
Diegue  d'AImagro  fon  Compagnon! 
dans  cette  entreprile  , ne  s’y  employoit 
pas  avec  la  même  chaleur  qu’il  avoir  fait 
autrefois , & cela  retardoit  les  affaires 
parce  qy’il  étoit  celui  qui  avoir  le  plus 
de  bien  & le  plus  de'  crédit.,  Tl  étoit: 
mécontent  dece  que  Pizarre  n’avoit  rien 
obtenu  pour  lui  de  Sa  Majefté  , & c’étoit 
de-là  que  venoit  fa  tiedeur.  Enfin  pour- 
tant il  reçut  fes  excufes  , Sc  leur  ami- 
tié fe  renoua  ; mais  on  ne  put  jamais: 
lé  remettre  bien  avec  les  frétés  dé  Dom: 
François-,  qui  furent  toûjours  fort  mal 
dans  refprk  de  Dom  Diegue,  & fur  tout. 
Fernand  Pizarre  dont  il  fe  plaignoic  prin- 
cipalement. II  fe  paffa  donc  quelque: 
temps  jufques  à ce  qii’enfin  * Fernande 
Poncé  de  Leon  ayant  équipé  un  navire 
qui  lui  appartenoic,  Dom  François  Pi- 
zarrc:  s’y  embarqua;  avec  fes,  quatre: 

* Il  y a quelque  apparence  que  c’en  le  meme 
qu’il  a nommé  au  premier  chapitre  du  premiêt' 
Livre  5 Fernand  de  Luque  , & dé  qui  il  a dit  qu’il 
eut  quelque  part  à l’entreprifc  de  la  Conquête  du^ 
Pérou , & cette  conjeéturc  Icmble  rendre  préfé- 
rable dans  ce  premier  endroit  ,|  l’édition  d Anvers.-; 
dé;  ï555«  à celle  de  Seville  de  1577*  m-jis  on. 
foupçonne  aulTi  qu’il  y a une  faute  d’imprclTion  v 
& qu’au  lieu  de  Hemando  de  Luque,  il  faudroit: 
imando  daLeon  dans  ce  premier  .endroit.. 


Î5E  LA  CONQUETE  DU'  PèKOU'.  p f 
freres  & le  pins  grand  nombre  de  gens 
de  pied- & de  cheval  qu’il  put  affembler.. 
Il  eut  beaucoup  de  peine  à en  trouver 
qui  le  vouluflent  fuivre , parce  que  !* 
plupart  étoient  fort  découragez , & n’ef- 
peroient  rien.de  bon.de  cette  entreprife,. 
à caufe  des  grandes  difficultez  qu’on  y' 
a voir  trouvé  les  années  précédentes , dès- 
peines  Sc  des  fatigues  qu’on  y avoir  fouf^ 
fert,  & du_peu  de  fuccès  qu’on  y avoic: 
eu.  Il  femit  à la  voile  au  commencement 
dé  l’année  mil  cinq  cens  trente  Sc  un , &, 
parçe  que  les  vents  lui  étoient  contraires,, 
il  fut  oWigé  d’aborder  à'ia  côte  du  Pérow 
à plus  de  cent  lieues  plus  bas  qu’il  ne  fer 
Pétoit  propofé  r aiufi  il  fut  contraint  de 
débarquer  fes  gens  & fes  chevaux , Sc  de; 
prendre  fa  marche  tout  le  long  de  là  côte. 
Cette  marche  fut  fort  difficile  Sc  fore 
pénible,  Sc'  ils  fouffrirent  beaucoup, 
tant  par  la  diferte-  des  vivres  , que  par- 
lés difficultez  quhls.  eurent  à traverfef 
lés  rivières  auprès  de  leur  embouchure,, 
©ù  elles  font  larges  & profondes  ils 
étoient  feuvent  obligez  de  les  paflfer  ki 
la  nage  tant  les  hommes  que  les  che-^ 
vaux.  L’adreffe  Sc  le  courage  de  Dom? 
François  lui  fervirent  extrêmement 
dans  Cette  occafion , pour  foutenir  celui: 
de  les  foldats,,  Sc  les  empêcher  ce  le  re- 
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buter.  II  s’expofoit  fouvenr  à de  grands- 
pénis  pour  les  fecourir,  & il  aidôit  lui- 
meme*à  ceiix.quine  fçavoienc  pas  nager,, 
pour  les  faire  heureufemenc  parvenir  k 
lau're  bord.  Enfin  iîs  arrivèrent  à un 
lieu  nommé  Coaque  fitué  flir  le  rivage 
de  la  mer  afiez  bienaourni  de  plufîeurs.^ 
ehofes,  bien  peuplé*,  & où  iis  trouvèrent^ 
fuffi'ammenc  des  vivres  pour  fe  ra- 
fraîchir & fe  fortifier  , dont  ils  a voient' 
fort  grand*  befoin  , parce  qu’ils  étoient: 
extrêmement  fatiguez.  De  là  il  envoya- 
un  vaifleaiî  à Panama,  & un  autre  à Ni- 
caragua 5 avec  plus  de  trente  mille  * piè- 
ces d or  qu’il  avoir  pris  à Coaqiie  ; il  fit 
eeîa  pour  donner  bonne  opinion  de  la^ 
richefie  du  pays , & faire  naître  à plu- 
fleurs  perfonnes  l’envie  d’y  paffer.  On 
trouva  auffi  à Coaque  quelques  émé- 
raudës  bonnes  Sc  fines  ; ce  lieu  étant: 
fous  la  ligne,  où  nous  avons  déjà  dit  qu’il 
s’en  trouve  de  telles  & non  ailleurs.- Les 
Efpagnols  en  perdirent  plufieurs  en  les 
brifant  : car  ils  étoientfi:peu  inllruits  de* 

^ Le  mot  Efpagnoî  5 Gafteîlanas,  qid  fe-treuve: 
ici  5 fîgnifîe  une  efpece  de  monnoie  d’or  qui  vaut. 
ï4  réales  & environ  dix- huit  deniers.,  c’eft  .vdire. 
à peu  près  trois  iivres  quatorze  fois  monnoie  de.* 
France. 
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la  çature  de  ces  pierres  ,,  qu’ils  s’imagi- 
Doient  que  pour  être  fines  , il  falloïc: 
qu’elles  foiilEifTent  le  marteau  fans  fe^^ 
rompre  , comme  lès  diamans  ::  ainfî^ 
uroyant  que  les  Indiens  les  vouloienü: 
tromper  en  leur  en  donnant  de  faiiffes  , ils;^ 
e.n  faifoient  l’eflai , fi'  bien,  que  par  ce. 
moyen.  ils  enuafferent  un.  grand  nombre 
d'un  prix  fort  confiderable;  cequi  fut  une: 
grande  perte  pour  eux,  & dont  ils  ne:  fe 
pouvoient  prendre  qu’à  Jeur  ignoranceo 
Ils  furent  aufîi  attaquez  dans  ce  mêmè’; 
lieu  , de  cette  efpece  de  maladie  dcmt; 
nous  avons  parlé  au  chapitre  quatrième 
du  premier  Livre, x’eft  à-dire  d’une  ma» 
niere  de  verrues  oude  clous  fort  dange- 
reux., & il  n’y  eut  prefque  perfonne  dans- 
toute  l’armée , qui  en  fût  exempt.  Tout*, 
malades  qu’ils  étoient,  Pizarre  les  fit  ré- 
foudre à partir,  leur  perfuadantque  la 
malignité  de  l’ain  dans  ce  lieu-  là  leur 
caufok  ces  incommoditez  : ils  pafferent 
donc  ^outre  5 Sc  arrivèrent  à ladProvince* 
qu’ils  nommèrent  ( a ) Puerto  vièio  ^ fe^ 
rendant  aifément  maîtres  paifibles  de: 
tout  le  pays  des  environs.  Les  Capitaines 
Yenalcazar  & Jean  Fores  les  vinrent: 
trouver  en  ce  lieu-là  av.ec  quelques  gens  : 


( a ) Port:  vie^iL. 
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de  pied"  & de  cheval  qu’ils  araenoienC 
de  Nicaragua. 


CHAPITRE  II. 

C?  cpii  arriva:  au  Gmtvernvur  Dom  Fraw 
foû  PizMrre  enVlfle  de  Puna, 

Après  avoir  pacifié  la  Province  de; 
Puerto  Vieio',  le  Gou  verneur  avec 
gens  fe  rendit  au  port  de  Tumbez  :: 
étant  là  , il  réfolut  de  paiTer  en Ttfle  de 
Puna  qui  eft  vis  à- vis  de  ce  port , comme 
on  l’a  déjà  dit  : il  fit  faire  pour  cela  des 
barques  plates  à la  maniéré  de  celles  des 
Indiens,  dont  on  a parlé  ci  devant  au 
chapitre  fixiéme  du  premier  Livre.  Ils 
eoururent  beaucoup  de  rifque  en  tra> 
verlânt  ce  bras  dé  mer , parce  que  les 
Indiens  avoient  réfolu  dé  couper  les. 
cordes  des  barques , pour  faire  périr 
les  hommes  & les  chevaux  qui  étoienc: 
defifus.  Le  Gouverneur  ayant  eu  quelque- 
Gonnoiflance  de  ce  complot , commanda, 
^ue  tout  le  monde  fût  foigneufement 
âif  fes  gardes, & l’épée  nue  à la  main  , 
ayant  toujours  les  yeux  attachez  fur  les 
Indiens  qui  les  conduifoient,  fans  en 
perd.'-e  aucun  de  vûë.  ^uand  fis  furent 

arrl-vez' 
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arriv  z dans  l’Ifle  les  habiraiïs  leur  de- 
mandèrent la  paix , & les  reçarenî  fo  t 
bien  ; mais  on  rçiir  qu’ils  a voient  des 
troupes  cachées  pour  maffdcrer  les  Ef- 
pagnols  pendant  la  nu'c.  Ce  que  le  Gou- 
verneur ayat  appris  , il  attaqua  les  In- 
diens, les  défît,  & prit  prifonnier  le 
principal  Cacique.  Le  lendemain  ils  fe 
rendirent  maître  du  camp  des  ennemis, 
qui  ér.oit  défendu  par  pluGeurs  gens  de 
guerre.  Le  Gouverneur  & fes  frétés 
montèrent  à cheval , & avec  beaucoup 
de  cciirage  & de  promptitude  ils  posè- 
rent leurs  foldars  dan^tous  les  endroits 
oùilétoit  néceffai  e,  & envoyèrent  du 
fecours  aux  vaiiTeatix  qui  éroient  près 
de  terre , parce  eue  les  Indiens  les  attâ- 
quoie.nt  avec  leurs  bar(^iîes  plattes.  En- 
fin les  Efpagnoîs  combattirent  avec  tant 
de  réfoiution  & de  courage,  qu  ils  défi- 
rent les  ennemis,  & entuere;  t Scblefife- 
rent  pluGcirrs.  Il  y eîit  feulement  deux 
ou  crois  Efpagnoîs  tuez  dans  cette  occa- 
fion  , 8c  quelques  autres  fort  bleffez, 
particulièrement  Gonzale  Pizarre  qui  le 
fut  dangereufement  à un  genou.  Après 
ceîte  adion  le  Capitaine  Fernand  de 
Soto  arriva  venant  de  Nicaragua  avec 
un  renfort  confiderable  d’infanterie  Si 
de  Cavalerie  j mais  parce  que  les  Indiens 
1 çme  I,  I 
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fe  tenoîent  avec  leurs  barques  plattes 
derrière  ces  arbres  nommez  Manglares , 
qui  avoient  le  .pied  dans  l’eau , & qu’ain- 
û il  étoit  difficile  de  les  y attaquer  , le 
Gouverneur  réfolut  de  retourner  à 
Tumbez,  d’autant  plûtôt  que  l’air  eft 
fort  mal  fain  dans  cette  Ifle , parce  qu’el- 
le eft  près  de  la  Ligne  Equinoxiale  ; U 
fit  donc  le  partage  de  tout  l’or  qu’il 
en  avoft  pu  tirer,  Si  abandonna  le  lieu. 


CHAPITRE  in. 

Comment  le  Gouverneur  pajfa  à T umbez, , 
Cr  des  Conquêtes  quilfitjufqu’à  ce  qu'il 
établît  une  Colonie  à faim  Michel. 

DAns  cette  Ifle  de  Puna  dont  nous 
venons  de  parler , il  y avoir  plus  de 
ftx  cens  perfonnes  enprifon  , des  habi- 
tans  de  Tumbez , tant  hommes  que  fem- 
mes, & même  un  des  principaux  du  lieu  : 
le  Gouverneur  Pizarre  les  mit  tous  en 
liberté , Si  leur  fournit  des  barques  pour 
fe  rendre  chez  eux.  Puis  quand  il  s’em- 
barqua dans  Tes  navires  pour  aller  auftl 
lui' même  à Tumbez,  il  mit  avec  quel- 
ques-uns de  ces  Indiens  qu’il  venoit  de 
délivrer,  trois  Chrétiens  fur  une  même 


DE  LÂ  CONQUETE  DU  PerOU.  9f 
'barque , qui  arriva  à Tumbez  plûtôc  que 
fes  vaiiïeaux.  Les  Indiens  payèrent  d n- 
iie  noire  ingratitude  le  bienfa-t  qu’ils 
venoient  de  recevoir  de  lui,  qui  les  avoic 
délivrez  d’une  dure  captivité  ; car  ils  ne 
furent  pas  plutôt  arrivez  qu’ils  facrifie- 
rent  ces  trois  Efpagnols  à leurs  Idoles. 
Peu  s’en  fallut  que  le  Capitaine  Fernind 
de  Soto  n’eût  le  même  fort  : il  étoit  avec 
quelques  Indiens  fur  une  autre  barque , 
accompagné  d’un  feul  valet,  & déjà  ils 
etoient  entrez  dans  la  riviere  de  Tom- 
bez, lorfqifil  fut  apperçu  par  Diegue 
d'Aguero  & Rodrigue  Lozan,  qui  é- 
Toient  déjà  débarquez  , & marchoient 
le  long  de  la  riviere  en  remontant;  ils 
firent  donc  arrêter  la  barque  qui  le  por- 
toit , lui  donnèrent  le  moyen  d’en  for- 
tir  , & de  fe  fauver  d’une  mort  qui  fans 
doute  lui  étoît  inévit  bA  , s’il  fût  allé 
alors  jufqu’à  Tumbez’.  On  peut  aifé- 
ment  juger  par  ce  que  les  Indiens  ve- 
noient de  faire , qif ils  étoient  mal  dif- 
‘pofez  à fournir  des  barques  pour  la  def- 
centef  des  troupes  ; ainfi  on  n’en  trouva 
point  pour  débarquer  ni  les  hommes  ni 
les  chevaux  : il  rfy  eue  donc  que  le  Gou- 
verneur, t'ernanJ  Pizarre,  & Jean  Pi-? 
zarre  fon  frere,  l’Evêque  Dom  Vincent 
de  Valverde,  le  Capitaine  Soto  & les 
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deux  autres  Efpagnols  donc  on  vient  de 
parler,  qui  purent  prendre  terre  ce  foir^ 
là.  Us  paflerent  toute  la  nuic  à cheval , 
& fort  mouillez,,  parce  que  comme  la 
mer  étoit  agitée,  & ou’üs  n'avoient  point 
d’indienspour  les  aider ^ la  barque  dont 
ils  fe  ferveient  pour  leur  débarquement, 
& que  les  Efpagnols  ne  (çaveient  pas 
bien  gouverner,  tourna  & fe  renverfa 
iorfquiis  voulurent  en  forcir.  Fernand 
Pizarre  demeura  fur  le  bord  de  la  mer 
pour  faire  débarquer  les  troupes,  & ce- 
pendant le  Gouverneur  s'avança  plus  de 
deux  lieues  en  terre  fans  pouvoir  trou- 
ver aucun  Indien  à qui  il  put  parler , 
parce  qu’ils  s’étoient  retirez  armes 
fur  les  petites  hauteurs  des  environs^ 
Comme  il  retournoît  du  côté  de  la  mer, 
il  re.icontrales  Capitaines  Mena  &Jean 
de  Sa’zedo  qui  le  herchoient,  ils  étoient 
fuivis  de  quelque  Cavalerie  qui  venoit 
de  débarquer.  Le  Gouverneur  ayant 
d ncaffemblé  tout  ce  qu’il  put  de  fes 
gens,  fe  campa  à Tumbez  : pendant 
Qifil  y étoit  le  Capitaine  Btnalcazar  ar- 
riva ; il  avoir  demeuré  dansTifle,  atten- 
dant le  retour  des  vaiffeaux , parce  que 
toutes  les  troupes  n’y  pouvant  contenir, 
on  avoir  été  obligé  de  faire  à deux  fois 
ce  qu’on  auroir  pu  faire  à une  feule  ; les 
navires  étoient  donc  retournez  pour 
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prendre  lui  & tous  ceux  qui  étoîent  de- 
meurez avec  lui  - qui  eurent  toujours  à 
f<  utenir  la  guerre  contre  les  Indiens  de 
cette  Ifle  , tandis  qu’ils  y furent.  _ Le 
Gouverneur  demeura  plus  de  vingE 
jours  à Tumbez  , & fit  tout  ce  qu’il  pue 
pour  engager  le  Seigneur  du- pays  à en- 
tendre à la  paix,  lui  ayant  fait  faire  plu*'' 
fleurs  meffages  fur  ce  fujet,  fans  ja- 
mais en  pouvoir  venir  à bout  tau  con- 
traire il  faifoit  toujours  aux  nôtres  touC 
le  mal  qu’il  pouvoit , particulieremenE 
aux  valets  & aux  autres  gens  qui  al- 
loient  pour  chercher  des  vivres , fans 
que  les  Efp  \gnols  lui  en  pulTent  fair  : , 
p^ce  qu’if  fe  tenoic  avec  les  fiens  de 
rffitre  côréde  la  rivrere.  Enfin  le  Gou- 
verneur fit  préparer  fecretement  , 
fans  qite  les  Indiens  l’apprifTent , trois 
barques  plattes  qu’il  avoic  fait  venir  de 
la  côte , & un  foir  il  fe  mit  deffus,  & 
pafia  la  riviere  avec  fes  frere^Jean  Pi- 
zarre&  Gonzale  Pizarre,  les  Capitaines 
SoEo  & Benalcazar,  & plus  de  cinquante 
Cavaliers.  Us  fatiguèrent  beaucoup  pen- 
dant la  nuit , parce  que  le  chemin  écoÎE 
fort  montueux , & tout  plein  de  ronces 
& de  buiflbns.  Le  matin  vers  la  pointe  dit 
jour  ils  attaquèrent  le  camp  des  Indiens, 
& leur  firent  tout  le  mal  qu’il  leur  fut 
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poflibie, continuant  ainfi  pendant  quinze 
jours-  a leur  faire  une  cruelle  guerre  , 
& mettre  tout  à feu  & à fang  pour  van- 
ger  la  mort  des  trois  Efpagnols  que  ces 
barbares  avoient  facrifîez.  Le  principal 
beigneur  de  Tumbez  , preffé  par  toutes 
ces  hoftilitez , demanda  la  paix  , & lit 
quelques  préfens  d’or  & d’argent.  Auffi- 
tot  après  le  Gouverneur  partit  avec  la 
pin  grande  partie  de  fes  troupes , laiffant 
ie  refte  dans  ce  lieu-là  avec  le  Maître  des 
Comptes  Antoine  Navarre,  Sc  le  Tré- 
loner  Alonfe  Requelme.  Etant  arrivé  à 
la  rmere  de  Pœchos,  à trente  lieues 
de  lumbez  , il  ne  fit  point  la  guerre 
aux  peyples  ni  aux  Caciques  qui  haki- 
toient  fur  les  bords,  & qui  voulu" t 
bien  vivre  en  paix  avec  lui  ; mais  il  pafla 
outre  pour  découvrir  le  port  dsk  Payta , 
ciii  eft  le  meilleur  de  toute  cette  côte» 
11  envoya  auffi  le  Capitaine  Fernand  de 
Soto  vers  les  peuples  & les  Caciques 
qui  habitoient  fur  les  bords  de  la  riviere, 
qui  après  quelques  iegeres  rencontres, 
lui  demandèrent  la  paix,  qu’il  leur  accor- 
da Dans  ce  lieu  le  Gouverneur  reçut 
quelques  envoïez  de  Cufco  , de  la  parc 
de  Guafear,  qui  n’étoit  pas  encore  pri- 
fonmer,  & qui  lui  faiibit  favoir  la  ré- 
volte de  fon  frere  Atabaliba , lui  deman- 
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dant  du  recours , & le  priant  üe  favonfo 
fa  iufte  défenfe.  Le  Gouverneur  envoia 

Fernand  Pizarre  à vnltTaiiP 

retirer  les  troupes  qu  il  y ayoït 
DU  S à fon  retour  en  ce  lieu-la  i P P 
Fa  Ville  de  S.  M ichel , fituée  dans  un  pays 

nommé Tangarara, fur lebordÿla riv  ^ 
rede  Chira  près  de  la  .mer , a6n  que  les 
vaiffeaux  qui  viendroient  de 
comme  il  en  étoit  déjà 
uns,  trouvaffent  un  port  alTure  . âpre 
aïant  partagé  l’or  & l’argent  qui  retrou- 
va là;  il  ne  laiffa  dans  la  Ville  que  le» 
feuls  habitans.  Le  Gouverneur  parue 
avec  tout  le  refte  pour  la  Province  de 
Caxamalca parce  qu  il  apprit  qu  Ata 
baliba  y étoit. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  Gouverneur  alla  à Caxamalca, 
ce  qui  lui  arriva  dans  ce  lieu-la. 

Le  Gouverneur  étant  parti  pour  Ca- 
xamalca , ils  rouffrirent  beaucoup  e« 
chemin  lui  & toute  ron  armée  par  la  loit , 
parce  qu’il  leur  fallut  laire  vingt  lieues 
par  un  pays  defert  fur  des  fables  fecs  & 
brûlans  où  ils  ne  trou  voient  ni.eau  m me- 

I llîj 
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nieaucun  arbre  qui  leur  donnât  quelaue 
ombrage  pour  fe- rafraîchir.  Ce  dS 
eft  depmis  la  ville  de  Saint  Michel  uf- 
qii  a la  Province  de  Motuoe , où  il.  com- 
l^encereot  à trouver  quelque  vadons 
bîen  peuplez  & où  ,1s  eurent  IW- 

^ent  delaftaîcheur,  &trouverenSL 
_<vres  en  abondance  pour  fe  confofet 

forces.  De -la  montant  fur  la  iMontamie 
il  rencontra  en  chemin  un  En  voyé  cf  A- 

Pdn  f&  d'^^'  des  Luliers 

peints  & des  manchettes  d’or,  3c  qui 

.ni  't  que  quand  il  paroîtroit  devant  ' 
fon  Prince,  il  falloir  qu’U  chaufSt  ce, 

afin  dV  ’ * manchettes , 

afin  d en  etre  reconnu.  Le  Gouverneur 

ou’on  T ’•  de  faire  ce 

qu  on  lui  demandoit , & lui  dit  d’afiù- 

ler  de  fa  part  Atabaliba  qu’il  ne  venoit 
pas  pour  lui  faire  du  mal , ôc  ne  lui  eu 
feroit  aucun  en  effet,  à moins  qu’il  ne  S 
en  donnât  un  juffe  & legitiL  fujet  • 
apurant  que  1 Empereurfon  maître  Roi 
0 Efpagne,  dont  il  fuivoitles  ordres  dans 
ce  voyage,  ne  permettoit  jamais  qu’on 
Et  aucun  outragée  à perfonne  fans  fujet 
& ra^on.  Quand  cet  Envoyé  L 
parti,  le  Gouverneur  lefuivit  de  près, 
marchant  avec  beaucoup  de  précaution» 
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parce  qu’H  craignoit  qvve  les  Indiens  at- 
taqualTent  par  le  chemin  : en  ^ 

Câxamaka  il  trouva  on  autre  Meflager, 
qui  veno^t  lui  dire  de  n’entreprendre 
point  de  loger  dans  ce  lien,  fans  atten- 
dre les  ordres  d’Atabaliba.  Le  ooiiver- 
neur  ne  lui  répondit  rien  > Sc  cependant 
îl  fit  fon  logement  , & apres  1 avoir 
fait , il  envoya  le  Capitaine  Soto  æ ee 
vingt  Cavaliers  au  Camp  d Atabali- 
ba , qui  n’étoit  éloigné  que  d une  lieue  , 
pour  lui  faire  fçavoir  fa  venue.  Quand 
Soto  arriva  au  camp  en  prefence  d Ata- 
baliba,  il  pouffa  fon  cheval  , ce  qui 
ayant  fait  peur  à quelques  Indiens , us 
s’éloignèrent  avec  précipitation  : Ataba- 
Kba  punît  cruellement  leur  timidité , car 
il  les  fit  tuer  fur  le  champ.  Ce  Prince 
n’avoit  encore  voulu  faire  aucune  re- 
ponfe  pofitive  à Soto,  ni  même  parler 
à lui  directement  j il  parloir  à un 
que  , ce  Cacique  à l’Interprete , & 1 In- 
terprète à Soto  là-deffus  arriva  rer- 
nandPizarre,  que  le  Gouverneur  avo^it 
envoyé  avec  quèlques  Cavaliers  auiii^oE 
après  le  départ  de  Soto  t ce  dernier  En- 
voyé s’adreffa  direfliement  à Atabaiiba  , 
par  le  moyen  d’un  Interprète , & lui  dit  t 
le  Gouverneur  fon  frere  venoit  ver 3 
M de  la  part  de  Sa  Majejlé  leur  Roy  pour 
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lui  faire ^ entendre  la  voÏQnté  de  leur  Maître, 
^ (^u  ainfi  il  fouhaitoit  de  le  voir  ^ ajou-- 
îant  (^u  il  voiiloit  être  de  Jes  amis,  Ataba- 
r : Qidil  recevoit  avec  plaifir 

I offre  de  fin  amitié,  pourvu  quM  rendît 
aux  Indiens  fies  Sujets  tout  l'or  & Varient 
quîl^ayoit  pris  dans  f on  pays,  & qnil  en 
Sortît  incontinent  apres  : & que  pour  regler 
toutes  chofes , il  iroit  le  lendemam  voir  le 
Gouverneur  au  Palais  de  Caxamalca,Vcr- 
nand  Pîzarre  ayant  vu  le  camp  des  In- 
diens qui  fembloit  une  grafîde  Ville  par 
le  nombre  prodigieux  de  tentes  & 
d hommes  qui  y étoient  , il  retourna 
trouver  le  Gouverneur  ^ & lui  ayant 
fait  un  rapport  fîdele  & exact  de  ce  qu'il 
avoir  vu,  (Sc  de  ce  qu'Atabaliba  lui 
avoit  répondu  , cela  le  fit  un  peu  crain- 
dre, & lui  cauia  quelque  inquiétude, 
parce  que  pour  un  Chrétien  iî  y avoir 
plus  de  * cent,  ou  mêmejufqü’à  deux 
cens  Indiens.  Néanmoins  comme  le 
Gouverneur  & la  plupart  de  ceux  qui 
I accompagnoient  étoient  des  gens  d’un 
grand  cœur  8c  d une  grande  réfolution  , 
ils  s’animèrent  & s’encouragerent  enco- 
re les  uns  les  autres  pendant  la  nuit  ^ fai- 
fans  des  réflexions  fur  le  fecours  qu’ils 

L édition  d'A  ve^sdc  155  ^ dit  deux  cens,  de 
celle  de  Se  ville  de  IJ77.  dit  feulement  cenu 


DE  LA  CONQUETE  DU  PeROU.  IO7 
dévoient  attendre  de  Dieu , qui  ne  man- 
queroit  pas  de  leur  accorder ^fa  protec- 
tion , pourvu  que  de  leur  côté  iis  fif- 
fent  leur  devoir  en  gens  d’honneur , 
comme  ils  y étoient  obligez.  Ils  paflTe- 
rent  toute  la  nuit  fans  dormir , faifans 
foigneufement  la  garde  autour  de  leur 
camp , & mettans  leurs  armes  en  bon 
état. 


CHAPITRE  V. 


Fîzarre  eoffihat  l'armée  des  ennemis , les 
met  en  déroute  , dr  prend  ^tabaliba 
pijonmer, 

Le  lendemain  dès  le  matin  y le  Gou- 
verneur rnît  Tes  gens  en  ordre  ; iî 
partagea  fa  Cavalerie  en  trois  petits 
corps  de  vingt  Cavaliers  chacun , afin 
qu’ils  puffent  plus  aifémenî  fe  tenir  ca»- 
chez  ^ il  en  donna  le  commandement 
à fes  trois  freres  Fernand , Jean&Gon- 
zale  Pizari  e , accompagnez  des  Capitai- 
nes Soto  & Benalcazar  : pour  lui  il  fe 
porta  d’un  autre  côté  avec  l’Infanterie^, 
défendant  abfoîument  que  perfonne  fie 
aucun  mouvement  fans  fa  perrnirtion  , 
ou  jufques  à ce  que  l’Artillerie  eût  coin.- 
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mcncé  a jouer.  Atabaliba  employa  un» 
grande  partie  du  jour  à mettre  auili  fes 
troupes  en  ordre , ôc  ranger  toute  fbn 
armee  en  bataille  ; i!  març|'.‘a  les  endroits 
par  ou  chaque  Commandant  devoir  at- 
taqueHfô  ennemis,  Sc  commanda  à im 
de  les  Oft  ciers  nommé  Ruminagui,  avec 
cinq  mine  Indiens  , de  fe  rendre  par  im 
détour  fecret  au  iieu  par  où  ies  Chré- 
tiens etoient  entrez  fur  !a  montagne,  8c 
d occuper  tous  les  p^ffages , avec  ordre 
de  nier  tous  lesEfpagnoIsqui  cherclui- 
foient  a fe  fauver  de  ce  côté-là  par  la 
tuice.  Après  avoir  ainfi  donné  ces  ôî- 
dres  par  tout,  Atabaliba  fit  marcher  fon 
armee  fi  lentement,  qu’elle  fut  plus  de 
quatre  heures  à faire  une  petite  lieue, 
il  etoit  dans  fa  litiere  porté  félon  fa 
coutume  fur  les  épaules  de  fes  princi- 
paax  Seigneurs  , & devant  lui  mar- 
choient  trois  cens  Indiens,  tous  vêtus 
de  la  même  livrée,  qui  ôtoientles  pier- 
res Sc  les  embarras  du  chemin  , jnfques 
aux  moindres , rae  fuffent  que  des  pailles. 
Apres  lui  marchoient  les  Caciques,  Sc 
tous  les  autres  Seigneurs  auffi  dans  des 
i-'itieres  otj  Brancars  où  ils  fe  faifoienü 
porter,  comptant  les  Chrétiens  pour  It 
peu  de  clpfe  à caufe  de  leur  petit  nom- 
bre» qu’ils  s’iniaginoient.  les  prendre 
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tons  fans  combat  > & fans  qu’ils  ofaffent 
faire  aucune  réfiüance.  En  effet , un 
Gouverneur  Indien  avoir  envoyé  dire  à 
Atabaliba  que  non-feulement  le  nombre 
des  Efpagnok  éioit  fort  petit , mais  en- 
core qu’ils  étoient  fi  parefl'eux,  fi  effe- 
minez  & fi  lâches , qu’ils  ne  pouvoient 
marcher  tant  foit  peu  à pied  fans  fe 
lalTer , c’eft  pourquoi  ils  montoient  fur 
de  grandes  brebis,  qu’ils  nommoient  des 
chevaux.  Atabaliba  entra  ainfi  dans  un 
grand  clos  qui  eft  devant  le  Tambos, 
ou  Palais  de  Caxamalca , & voyant  que 
les  Efpagnols  étoient  en  fi  petit  nombre, 
&tc'usa  pied,  parce  que 4a  Cavalerie 
étoit  cachée  , comme  on  l’a  déjà  dit , il 
crut  qu’ils  n’oferoient  paroître  devant 
lui  ni  l’attendre  : s’étant  donc  levé  lut 
fa  litiere , il  cria  à fes  troupes  ; Nous  te- 
nons ces  gens-là , ils  veulent  fans  doute 
fe  rendre  Tous  lui  répondirent  qu’ils 
n’en  doutoient  pas.  Là-deffus  1 Evêque 
Frere  Dom  Vincent  de  Valverde  tenant 
fon  Bréviaire  à la  main  , s’avança,  & s’a- 
dreffmt  à Atabaliba , il  lui  dit  en  fubftan- 
ce.  ce  Qu’il  y a un  feul  Dieu  en  troii  Per-« 
formes , qui  a créé  le  Ciel  Sc  la  Terre  &« 
toutes  les  chofes  qui  y font , & qui  œ 
forma  de  terre  Adam  le  premier  hom-  te 
ine  du  monde , puis  d’une  de  fes  côtes  « 
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»il  fie  Eve  fa  femme  : que  tous  îes  hom- 

« mes  généralement  font  venus  de- là,  & 

» que  par  la  défebcilTance  de  nos  pre- 
» miers  parens  , Adam  & Eve  , nous 
« fommes  tous  devenus  pécheurs , in- 
=:>  dignes  par  conféquent  de  la  grâce  & 

» de  l’arnoiir  de  Dieu  , & hors  d'état  de  . 
« pouvoir  efperer  d’entrer  dans  le  Ciel, 

» jiifques  à ce  que  Jefus  - Chrift  notre 
» Rédempteur  étant  né  d’une  Vierge, ait 
» fouffert  la  mort  pour  nous  acquérir  le 
« falut  & la  vie.  Que  ce  Jefus  après  être 
» mort  honteufement  fur  une  Croix  , 

» relfufcita  glorieufement , & ayant  de- 
» meuré  quelque  peu  detfms  fur  la  terre, 

» monta  au  Ciel,  lailfant  S.  Pierre  à fa 
» place  pour  être  fon  Vicaire,  ■&:  après 
« lui  fes  Succeffeurs , qui  demeurent  à 
» Rome , & que  les  Chrétiens  appellent 
» Papes.  Il  ajouta  que  c’étoient  les  Suc- 
» cefl'eurs  de  S.  Pierre  qui  avoient  parta- 
« gé  tous  les  pays  du  Monde  aux  Rois  & 

» aux  Princes  Chrétiens,  donnant  à cha- 
« cun  la  charge  d’en  conquérir  quelque 
portion  ; que  ce  pays  du  Pérou  éioic 
» échû  à Sa  Maiefté  Impériale  le  Roi 
» Dom  Carlos,  & que  ce  grand  Monar- 
» que  avoir  envoyé  en  fa  place  le  Gou- 
* verneur  Dom  François  Pizarre , pour 
» lui  faire  fçavoir  de  la  part  de  Dieu  âc 
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de  la  fienne  tout  ce  qu’il  venoic  de  « 
lui  dire.  Que  s’il  vouloit  croire  ce 
qu’ii  lui  diioit  J recevoir  le  baptême, 

& obéir  à l’Empereur  , comme  faifoit  «: 
la  plus  grande  partie  de  la  Chrétienté , 
ce  Prince  le  protegeroic  & le  défen-  a 
droit , maintenant  le  pays  en  paix , & cc 
y faifant  obferver  la  juftice  ; qu’il  lui  «. 
conferveroit  auffi  tous  fes  droits  , & a- 
une  entière  liberté,  comme  il  avoit  ac-  ce' 
contumé  d’en  ufer  avec  les  Rois  &:  les  œ 
Seigneurs  qui  fe  foumetteient  volon-  » 
tairement  à lui , fans  fe  bazarder  de  « 
lui  faire  la  guerre.  Que  fi  lui  à qui  « 
il  parloiten ufoit  autrement,  le  Gou  » 
verneur  lui  declaroit  qu’il  alU  it  l’at- ce 
taquer  , & mettre  tout  à feu  & à fang  , « 
qu’il  étoit  tout  prêt , ayant  déjà  le^^  ar~  « 
mes  à la  ma  n.  Qu’enfin,  à l’égard  de 
la  foy  en  Jelus  Ghrill , & de  la  Loy  « 
Evangélique,  fi  après  en  être  bien  inf  «: 
truit,  il  la  vouloit  embraifer  de  tout»: 
fon  cœur,  il  auroit  tout  ce  qui  étoit  ce 
néceffaire  pour  le  £aiut  éternel  de  ion 
ame  ; mais  que  s’il  ne  le  vouloit  pas,  «c 
on  ne  lui  feroit  aucune  violence  là-cc 
defliis.  Après  qu’Atabaüba  eutenteii-ûc 
du  ce  difeours , il  répondit  : Que  ce  ce 
pays  Sc  tout  ce  qu’il  contenoit  avoit  « 
été  conquis  par  fon  pere  & par  fes  « 
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» ayenx  qui  l’avoient  laiffé  par  droit  de 
fucceffion  à fon  frere  Guafcar  Yoga  ; 
» que  lui  qui  parloic  ayant  vaincu  ce 
» frere  5 & le  tenant  alors  priionnier, 
e 1 étok  donc  maintenant  le  légitimé 
» pofleffeur , & qu'il  ne  fçavoic  pas 
5e  comment  Saint  Pierre  l’avoir  pu  don- 
3?  ner  à qtii  que  ce  fur,  & qu’après  tout 
»5  s’il  Favoit  donné  à quelqu'un , lui  qui 
9»  s’y  trou  voit  interelTé  ^ ne  confentoit  en 
ao  aucune  maniéré  à ce  don.  Qu’à  Pégard 
ae  de  ce  qu’il  d foit  de  Je  us  Chrift  , qui 
33-avo  t créé  le  Ciel.&  les  hommes,  & 
» toutes  chofes,  il  ne  fçavoit  rien  de 
$9  cela^  ni  que  perfonne  eût  créé  qui  que 
» ce  foit  , fi  ce  n’efl:  le  Soleil  qiPils  te- 
s®  noienvpour  Dieu,  tenans  aufli  laTer- 
as*  re  pour  mere,  & honorans  leurs  Gua- 
30  cas  : qu’au  refte  c’étoit  Pachacama  qui 
33  avoir  créé  tout  ce  qu’on  voy'  ic  dans 
30  ces  lieux  là  : qu’à  Pégard  de  ce  qu’il 
30  avoir  dit  du  Roi  d’Elpagne  , il  igno- 
33  roittoutcela,&  ne  leconnoiffoit  point, 
3>  ne  Payant  jamais  vu.  » Enfin  il  deman- 
da à i’^avêque  d où  il  avoie  appris  tout 
ce  qu’il  venoit  de  lui  dire  , & quelle  af'- 
furanceilavoit  quetoutcelafût  véritable, 
ou  comment  il  pourroic  le  lui  prouver, 
L Evêque  lui  répondit  que  cela  étoiç 
écrit  dans  le  Livre  qu’il  teaoit  entre  fes 

mains , 
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mains,  qui  étoit  la  parole  de  Dieu.  Ata-- 
fealiba  le  lui  demanda  , (Ssau.dî-tôc  qu’il 
Peut , il  l’ouvrit  & fe  m t à tourner  les 
feuillets  d’un  côte  & d’autre,  puis  en  di-- 
fant  que  ce  livre  ne  lui  parloit  point , 8C 
ne  lui  farfoit  pas  entendre  un  feul  mot, 
rl  le  jette  par  terre.  Alors  l’Evêque  fe 
tournant  vers  les  Efpagnois,leur  cria  aux- 
armes,  aux  armes.  Le  Gouverneur  de 
fon  côté  jugeant  que  s’il  attendoit  que 
les  Indiens  le  vinflsnt  attaquer  les  pre- 
miers , ils  pourroient  aifementde  défaire,. 
s’avança,  Renvoya  dire  à Fernand-Pi^ 
zarre,  qu’il  fît  ce  qu’il  devoir  faire  felotii 
qu’ils  l’avoient  arrê(é.  En  même  tems 
il  donna  ordre  qu’on  fît  jouer  l’ArtiE' 
lerie  , & que  la<  Cavalerie  attaquât  leï 
Indiens  par  trois  endroits  , tandis-  quet 
lui-même  les  attaqueroit  avec  I’Infance>; 
rie  du  côté  que  venoit  Atabalibai  IL 
' pouffa  bien-tôt  jufqu’aux  litières Sc  ils» 
commencèrent  à attaquer'  <&  tuef 
ceux  qui  les  portoient  ; mais  à peine  un* 
étoit  il  mort,  que  plufieurs  autres fe  pre)-- 
fentoient  à l’en vi  pour  remplir  fa  place;. 
Le  Gouverneur  jugeant  que  fi  le  combaC 
tiroir  en  longueur  , ils  feroientj:  in'<- 
failliblement  vaincus  lui  & fes  gens;,, 
parce  qu’il  perdoic  plus  en  perdant  um 
feul  de  fesfoldats,  qu’il  ne  gagnoite» 
Tome  L-  K'» 


Ktstojrx 

îilf^nt  périr  nn  grand  nombre  d’Indien?,- 
cela  l’ob’igea  à pouffer  avec  furie  juff 
qifà  la  litiere  d’Atabaliba  , & le  prenant 
par  les  cheveux  qu’il  portoit  longs  , il  le 
tira  fi  rudement,  qu’il  l’entraîna  ,&  le 
fit  tomber  à terre.  En  même  tems  les 
foldats  Chrétiens  frappans  à*  grands 
coups  de  fabre  fur  la  litiere  qui  étoit 
d’or,  il  arriva  que  le  Gouverneur  en 
fut  h’effé  à la  main  ; il  ne  laiffa  pas  fa 
pnfe  pour  cela;mais  nonobftant  le  grand 
nombre  d’indiens  qui  venoient  à la 
charge  pour  fecounr  leur  Seigneur , 
l’ayant  enfin  porté  parterre,  il  s’en  rendit 
maître  & le  prit.  Quand  les  indiens  vi* 
rent  leur  Roi  prifonnier,  & fe  virent 
eux>mêmes  attaquez  par  tant  d’endroits, 
fur  tout  par  la  Cavalerie  qu’ils  craC 
gnoient  extrêmement , üs  tournèrent  le 
dos,  & commencèrent  à fuir  de  toute 
lenr  force,  avec  tant  de  frayeur  8c  de  pré- 
cipitation, que  (ans  plus  .penfer  à fe 
fervir  de  leurs  armes,  ils  s’entrepouff 
foient  5 & fe  renverfoient  les  uns  les  au- 
tres : écans  arrivez  en  fort  grande  foule  à 
nn  coin  du  Clos  ou  du  Parc  où  fe  donna 
cette  bataille,  en  fe  pouffant  les  uns  les 
autres,  ils  abbatirent  la  muraille  , & y fi- 
rent une  gra'nd . brèche  par  où  plufieurs 
fe  fauverent  : la  Cavalerie  les  pourfuivic 
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xîetoiis  cotez  jufqa’à  la  nuit,  qui  Pobli- 
gea  de  ceflfer  fa  pourfuite , & de  retour- 
ner à fes  gens.  Ruminagui  entendant  le 
bruit  de  rartillerîe  , & ayant  vu  im 
Chrétien  précipiter  du  haut  diin  rocher, 
un  Indien  qtfon  avoir  mis  en  fentinelle 
pour  l’avertir  quand  il  feroit  tems  qu’il 
avançât , jugea  aifément  que  les  Efpa- 
gnols  avoienc  vaincu  ; ainfi  il  s’enfuit 
avec  tous  ceux  qu'il  commandoir,  8c  n’o- 
fa  s’arrêter  en  aucun  lieu  pour  y faire 
quelque  féjoiir  , jufqu'à  ce  qu’il  fût  ar- 
rivé à la  Province  de  Quito  , qui  eft  à 
plus  de  deux  cens  cinquante  lieues  div 
lieu  où  fe  donna  cette  bataille. 


CHAPITRE  VL 

Comment  Atahaliha  fit  tuer  Guafcar  y 
comment  Fernand  Piz^arre  alla  pour 
découvrir  le  Pays. 

A T abaliba  étant  aînli  prifonnîer , & 
jTjl  toute  fon  armée  en  déroute,,  le 
lendemain  dès  le  matin  les  Efpagnols  al- 
lèrent piller  fon  camp  ; ils  y trouvèrent 
une  quantité  liirprenante  de  vaiffeaiix: 
d’or  & d’argent  , de  fort  riches  tentes ,, 
des  étofies , vêtemens ,,  meubles  & aa- 
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trç^  chofes  de  fort  grand  prix.  La  feule' 
va  d\:r  qu’Acabaüba  faifoit  porter 
avec  lui  valoir  près  de  foixante  mille  pif- 
tôles.  Plus  de  cinq  mÜie  femmes  , de' 
celles  qui  étoient  dans  Parniée  des  enne- 
mis, fe  vinrent  volontairement  rendre^ 
aux  Efpagnols.  Après  que  tout  fut  fait, 
& qu’on  eut  ainfi  ramaffé  toutes  les  ri- 
chefles  qifon  trouva,  dans  le  camp  des. 
Indiens , Atab  tliba  d:t  an  Gouverneur 
que  puifqu’il  étoit  fon  prifonnier , il 
le  prioit  de  le  bien  traiter lui  promet-- 
tant  de  lui  donner  pour  fa  rançon  une^ 
grande  Ghambre  pleine  dcvaifTeaux  8c 
de  pièces  d’or,  & tant  d’argent  qu’il  ne- 
le  fçaurok  faire  tout  emporter.  Le  Gou- 
verneur s’étonnant  de  cela , & ne  îe  pou- 
vant croire,  ce  Prince  ajouta  qu’il  lui 
en  donneroit  encore  plus  qu’il  ne  difoit 
fur  quoi  Pizarre  lui  ayant  promis  qu’il 
le  traiterok fort  bien,  Atabaüba  en  pa- 
rut fort  content.  Il  envoya  incontinent: 
des  Meiïagers  par  tout  le  pays , & parti- 
culieremeiit  à Cufco  pour  faire  affem- 
bler  tout  l’or  & l’argent  qu’iî  avoit  pro- 
mis pour  fa  rançon.  11  en  avoit  promis, 
une  Cl  grande  quantité,  qu’il  fembloiç. 
impoffible  qu’irpût  jamais  accomplir  fes 
promcLfes  : car  il  en  devoir  remplir  une 
longue  fale  qui  étoit  à Caxamalca  juG 
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oucs  à la  hsiitcur  ou  Atabslibâ  lui- mê- 
me pouvoir  joindre  de  la  main  en  fe  te- 
nant debout,  & pour  cela  on  fit  mar- 
Quer  cette  hauteur  parune  ligne  de  cou- 
leur qu’on  fit  tirer  tout  autour  de  la  fa- 

le.  Après  cela  bien  qubl  arrivât  mus  les; 
jours  de  For  & de  Targent  en  grande 
abondance , cela  ne  parciiloit  point, 
fuffifant  aux  Efpagnol's  pour  rempnr  les 
proineffes  qu’on  leur  avoit  fait  : u l^titr 
fembloit  même  que  cela  en  étoit  fi  éloi- 
gné , qu’ils  commencerentà  murmurer  & 
à témoigner  leur  mécontentement  , di- 
fent  quele  tems  qu’Atabaliba  avoit  pris 
pour  l’accompliffement  de  fes  promefles 
étoit  pafifé,  6c  qu’on  ne  voyoit  pourtant- 
encore  rien  qui  approchât  de  ce  qu  oa^ 
avoit  efperé;  d’où  ils  concluoient  que- 
ce  retardement  n’étoit  qu’un  artifice: 
pour  avoir  le  tems  d’aïïembiet  de  gran- 
des troupes , & venir  les  attaquer  à i’im- 
provifi:e'&  les  exterminer.  Comme  Ata-;^ 
baüba  avoit  de  l’éfprir,  H s’apperçuC- 
auffi-tôt  du  méeontenternent  des  Chré- 
tiens, & en  demanda  la  caufe  au  Marejuis,, 
qui  ne  la.luieut  pasplùtôr  dite,  qu’ii  ré- 
pliqua promptement  qu’on  avoit  rortde- 
fe  plaindre  du  retardement , puifqu'il: 
n’avoit  pas  été  tel  qu  il  pût  donner  au- 
cun jufte  fujet  de  foupçon  : qu'ils  de-: 
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■voient  confiderer  que  le  lieu  d’où  on  dé- 
voie tirer  la  plus  grande  partie  de  cet 
or , étoit  la  ville  de  Cufco , éloignée  de 
Caxamalca  de  près  de  deux  cent  grandes 
lieues  d’un  chemin  fort  difficile.  Il  ajou- 
ta que  tout  cela  devant  être  apporté  fur 
les  épaules  des  Indiens  > ils  ne  dévoient 
pas  prendre  pour  un  grand  retardement 
Je  tems  qui  s’étoit  écoulé.  Enfin  il  dit 
qu’avant  de  rien  entreprendre  contre 
lui,  il^étoit  jufte  qu’en  fe  contentans 
eux-mêrnes,  ils  s’aifu raflent  s’il  pouvoir 
accomplir  fes  promefles  ou  non , & que  lï 
line  fois  ils  enavoientbien  connu  la  pof- 
fibilité,  ils  dévoient  regarder  comme 
fort  peu  de  ebofe , un  retardement  d'un 
mois  plus,  ou  moins  : qu’ils  pouvoient 
donc  choifir  une  ou  deux  perfonnes 
d’entr’eux,  & les  envoyer  à Cufco  avec 
■fes  ordres,  afin  qu’on  leur  fît  voir  les. 
chofes , & qu’ils  puflfent  leur  en  rappor- 
ter des  nouvelles  certaines.  Les  fenri- 
mens  furent  fort  partagez  dans  l’armée 
fur  cette  propofition  d’Atabaliba  , pour 
fçavoir  fi  on  l’accepteroit  ou  non  : plu- 
fîeurs  regardoient  comme  une  chofe  fort 
pérüleufe  de  fe  fier  aflfez  aux  Indiens 
pour  fe  mettre  en  leur  puiflance  & à leur 
diferetion.  Atabaliba  en  rioit  , difant 
qu’il  ne  comprenoit  pas  pourquoi  les. 
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Efpagnols  n’ofojent  fe  fier  en  lin  , ni 
aller  à Ciifco  fur  fa  parole  , tandis  que 
non«fenIement  ils  le  tenoient  lui-même 
enchaîné , mais  qu’ils  avoient  de  plus 
entre  leurs  mains  comme  autant  d'ota- 
ges , fes  femmes , fes  enfans  & fes  frè- 
res. ià-deffus  ie  Capitaine  Fernand  de 
Soto  & Pierre  de  Barco  fe  réfolurent 
à faire  ce  voyage  : ainfi  ils  fe  mirent , fui^ 
vaut  les  ordres  d'Atabaliba,  chacun  dans 
une  de  ces  litières  ou  brancars  que  deux 
hommes  portent  fur  leurs  épaules  avee 
un  nombre  fiiffifant  d’indiens  pour  les 
porter.  De  cette  maniéré  ils  allèrent 
prefque  auffi  vite  que  s’ils  avoient  couni 
la  pofle  5 parce  qu’il  n'eft  pas  permis  à 
ceux  qui  portent  ces  litières  d'aller  len~ 
tement , bien  qifils  ne  foient  que 
deux  porteurs  à chacune  : il  eff  vrai 
qu'ils  font  plufîeiirs  , Sc  jufqu’à  cinquan- 
te ou  foixante  qtii  la  portent  tonr^  rour^ 
en  fe  relayans  les  uns  les  autres  ; ils  cou- 
rent tous , & d’efpace  en  efpace  à une 
diflance  à peu  près  réglée  ils  changent  ; 
les  deux  qui  viennent  de  porter  fe  dé- 
chargent du  fardeau  fur  les  épaules  des 
deux  autres  , ce  qu’ils  font  avec,  beau- 
coup d'adreffe , fans  aucun  retardement, 
& fans  s’arrêter  le  moins  du  monde.  A 
quelques  journées  de  Caxaraalca,  Fer- 


120  H I S T O r R E 
nand  deSoto  & Pierre  de  Barco  renconî- 
trerent  fur  la  route  de  Cufco  qu'ils  fui- 
voieuc,  les  Capitaines  & les  troupes- 
d’Atabaliba  , qui  conduifoienc  prifon- 
nier  fon  frere  Giiafcar  : ce  Prince  ayant 
appris  qui  ils  étoient,  foiihaita  de  leur 
parler , à quoi  ils  confenurent  : il  s’in- 
forma d’eux  fort  foigneufement  de  tou- 
tes les  parcicularitez  qu’il  defiroit  fça- 
yoir.  Quand  ils  lui  dirent  que  l’inten- 
tion de  Sa  Maiefté  împeriaié  5 & celle- 
dir  Marquis  Dom  François  Pizarre  qui 
agiiloit  en  fpn  nom  , étoit  de  faire  exa^ 
flemenc  obferver  la  judice  tant  à l’égard 
des  Indiens  qu’à  l’égard  des  Chrétiens  , 
& de  faire  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartenoit  : alors  il  commença  à leur 
faire fes  plaintes.  « Il  leurconta’donc  le 
33  différend  qu’il  y avoir  entre  lui  & fon 
» frer^,  qui  non-feulement  voiiioit  lui 
33  ravir  le  Royaume  qui  lui  appartenoit^ 
33  légitimement , & par  droit  de  fiiccef- 
^ fion  comme  étant  le  fils  aîné  de  Giiay  » 
»»  nacava  : mais  qui  auffi  pour  en  venir  à 
33  bouc  fui  avoir  fait  la  guerre  , & le  te^ 
3!)noit  maintenant  prifonnier  à deffein 
30  de  le  faire  mourir  : qivainfi  il  les  prioic 
33  de  retourner  vers  le  Marquis  qui  les 
30  avoir  envoyé,  Sc  lui  dire  de  fa  parc 
3»des  julles  fujets  de  la  plainte  qu’il  avoir 
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'contre  fon  frere  Atabaliba , le  fup-œ 
^pliant  très-humblement  que  puifqu’ilsœ 
écoient  l’un  & l’autre  enfa puiflance,  « 
& qu’ainfi  il  étoit  maître  du  pays  , il  « 
lesjugeât&  leur  fît  juftice  en  adjugeant  « 
le  Royaume  à celui  à qiji  il  apjparteœ 
coit  légitimement  , puifqu’ils  diloient«c 
que  c’étoit  - là  fon  intention  ôc  fon  »» 
■principal  deffejn.  Il  ajoûta  que  iî  le* 
JVlarquis  faifoit  cela,  non  feulement® 
lui  qui  parloit,  s’engageoitde  faire  ce  « 
que  fon  frere  avoit  promis  » fçavoir* 
de  remplir  le  lieu  marqué  à Caxarnalca* 
kIc  vaiffeaux  d’or  au  delfus  de  la  Éau-ce 
Æeur  d’un  homme,  mais  même  de  le® 
remplir  jufqu’au  toît,  ce  qui  étoit  le® 
triple  .plus  qu’ils  s’informalTent  de  « 
ce  qu’il  leur  difoir.  Si  qufîls  appren-  e« 
droient  quHl  pouvoit  plus  aifément  ce 
.accomplir  fes  promeffes,  que  fon  frere  ce 
aie  pouvoit  tenir  les  fiennes  , puifqu’- « 
Atabaliba  pour  executer  ce  qu’il  avoit® 
promis , feroit  obligé  de  dépouiller  œ 
le  Templedu  Soleil  à Cufco,  en  fai-® 
-fant  ôter  les  planches  d’or  & d’argent  « 
dont  il  étoit  lambrilfé,  n’ayant  point® 
d’autre  moyen  de  leur  tenir  fa  parole  : ce 
.qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  de  lui  qui  te 
avoit  en  fa  puilTance  tous  les  tréforsoc 
& toutes  les  pierreries  de  fon  Pere  te 
Ttome  i.  I 
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:»avec  qiioiiil  pouvoit  aifément  faire 
r»  non - feulement  ce  qu’il  leur  promet- 
.»toit  , - mais  même  beaucoup  plus.  Ge 
qu’il  difoit  écoit  vrai  ; il  avoir  en  ef- 
fet en  fa  puiffance  tous  les  tréfors  de 
fon  Pere , mais  il  les  avoir  cachez  én 
terre  dans  un  lieu  qui  n’étoit  connu  de 
perfonne.  Aufli  depuis  fa  mort  on  n’a  ja- 
mais pû  les  trouver , parce  que  lorfqu’ii 
alla  pour  les  faire  enterrer,  il  fut  véri- 
tablement obligé  de  les  faire  porter  par 
plufieurs  Indiens  ; mais  auffi-tôt  que  tout 
fut  caché  comme  il  le  fouhaitoit,  il  tua 
tous  ceux  qui  l’a  voient  fervi  dans  cette 
occafion , de  peur  qu’ils  le  difent  à quel- 
qu’un, & que  la  chofe  ne  fe  pût  ainfi  dé- 
couvrir. Après  que  les  Efpagnoîs  furent 
maîtres, paifibles  du  pays , iis  firent  cher- 
cher ces  tréfors  avec  beaucoup  d’em- 
preffement , & ils  cherchent  encore  tous 
les  jours  avec  grand  foin,  creufant  en 
divers  endroitsoù  ils  foupçonnent  qu’on 
pourroit  les  avoir  mis  ; mais  jufqu’ici 
ils  n’ont  encore  rien  pû  trouver.  Fer- 
nand de  Soto  & Pierre  de  Barco  ré- 
pondirent à Guafcar , qu’ils  ne  pou* 
voient  interrompre  leur  voyage , ni  re- 
tourner en  arriéré  , mais  que  puifqu’il 
étoit  de  fi  bonne  volonté , ils  fe  fou- 
yiendraient  de  lui.  Ils  continuèrent  donc 
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leur  chemin  ; mais  cette  avanture  fuc 
caufe  de  la  mort  de  Guafcar,  & de  la 
perte  du  grand  tréfor  qu’il  leur  promet- 
toit  ; parce  que  les  Capitaines  qui  le 
conduifoient  prifonnier,  firent  incon- 
tinent fçavoir  à Atabaliba  tout  ce  qui 
s’étoit  pafle  dans  l’entrevûë  que  ces  En- 
voyez avoient  eu  avec  fon  frere.  Ata  i 
bahba  avoit  aflez  de  pénétration  d’efprit, 
pour  juger  que  11  cela  venoit  à la  con- 
noiflance  du  Gouverneur , il  pourroit 
aifémenc  fe  trouver  difpolé  à rendre  jaf- 
tice  à fon  frere  Guafcar  : fur  tout  en 
confiderant  la  grandeür  de  fes  pro- 
melfes,  & la  prodigieufe  quantité  d’or 
qu’il  faifoit  efperer.  Il  avoit  fort  bien 
remarqué  l’amour  Sc  l’empreflement  que 
les  Chrétiens  avoient  pour  ce  métail  , 
ainfi  il  craignoit  qu’ils  lui  ôtalfent  le 
Eoyaume  pour  le  donner  à fon  frere,  & 
que  même  pour  ôter  tout  fujet  de  diC- 
pute,  on  le  fît  mourir  comme  un  injufte 
ufurpateur,  qui  s’en  étoit  emparé  contre 
tout  droit.  Ces  réflexions  lui  firent  for- 
mer le  delfein  de  faire  tuer  Guafcar  : 
une  chofe  l’embarraffbit , & lui  donnoic 
de  la  crainte^  c’efl:  qu’il  avoit  oiii  dire 
plufieurs  fois  aux  Chrétiens , qu’une  de 
leurs  loix  qu’ils  obfervoient  le  plus 
cxaêtemeat , étoit  de  punir  de  more 
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(Çetix  qui  s’ctoient  rendus  coupables  de 
;ïneurtre,  en  tuant  eux-mêmes  ou  fai- 
ifant  tuer  quelqu’un  par  d’autres.  Il  prie 
.doncla  réfolution  de  fonder  je  Gouver- 
neur, pour  tâcher  de  découvrir  quelles 
feroient fes  penfées  fur  ce  fujet',  ce  qu’il 
exécuta  avec  beaucoup  d’adrefl'e&  un 
profond  artifice.  Il,  feignit  un  jour  une 
, t-îès-grande  trifteffe , pleurant i&  fanglot- 
i tant , fans  vouloir  ni  boire  ni  manger , ni 
■parler  à perfonne.  Le  Gouverneur  lui 
demanda  la  caufe  de  fa  trifteffe,  & le 
.preffa  fort  de  la  lui  direj  il  fe  fit  beau- 
..coup  folliciter  pour  mieux  couvrir  fon 
jeu , de  enfin  il  dit  qu’il  avoit  reçu 
nouvelle  qu’un  de  fes  Capitaines  le 
»3  voyant  prifonnier,  avoir  tué  fon  frere 
» Guafçar,  dont  il  fe  fentoit  vivement 
» touché,  ayant  toûjours  eu  pour  lui  une 
æ affe^’on  tendre  & refpeêlueufe,, parce 
33  qu’il  le  regardoit  non  feulement, com- 
33  me  fon  frere  aîné , mais  en  quelque 
33  forte  , comme  fon  pere.  Que  s’il  l’a- 
33  voit  fait  prendre  prilonnief , ce  n’avoit 
« jamais  été  avec  intention  de.lui  faire 
» aucun  mal  ni  aucun  outrage  en  fa  per- 
>3  fonne  , ni  même  à l’égard  de  fop 
33  Royaume,  dont  il. n’avoit  pas  eu  def- 
» fein.de  le  dépouiller;  mais  feulement 
» <ie  l’obliger  à lui  laiffer  lapofTefTipn.^ 
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l'a  jôiiiffance  paifible  de  la  Province  de  'c*' 
Quito  , füivant  la  difpofitiüri  & la 
derniérè  volonté  dè  leurperè  commun, 
qui  avoit  conquis  cette  Province  qui 
fe  trouvoit  àinfi  hofs  des  bornes  de  <*’’ 
fou  Empire  héréditaire , 6c  dont  par 
conféquent  il  avoit  pû  légitimement 
difpofer  en  fa  faveur , comme  il  avoit 
fait.  Ee  Gouverneur  le  confofa , en  lui 
difant,  qü’il  ne  deVok  pas  s’affliger  ni  œ- 
fe  tourmenter  fi  fort  , pufflque  la  « • 
mort  étoic  une  chofe  naturelle  à tous 
les  hommes,  5c  qu’ils  avoient'peu  d’a- 
vantage  les  uns  fur  les  autres  à cet  <c' 
égard  , püifque  mourir  un  peu  plû- «* 
tôt  ou  un  peu  plus  tard,  étoit  à peit  œ- 
près  la  même  chofe  : qu’au  réftè  ifœ- 
l’affuroit  que  quand  la  paix  éc  la  tran- 
quillité  feroient  bien  rétablies  dans  le  «' 
pays,  il  feroit  faire  Une  information  «- 
exacte  de  ceux  qui  avoient  eu  part  à 
ce  crime,  pour  les  faire  punir  comme  «c- 
ifs  le  méritoient.  » Atabahbâ  'Voyant' 
que  le  Marquis  prenoio  la  chofe  fi  dou-  - 
cernent , 6c  en  parloit  avec  tant  de  mo-« 
deration,  fe  détermina  entièrement  à'- 
l’exécution  de  fon  defleih , êC  envoya 
inceflamment  ordre  aux  Capitaines  qui* 
amenoient  Guafcar  prifonnier,  de  le' 
foire-  mourir  incontinent.  Ces  ordres  > 
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furent  exécutez  avec  tant  de  prompti- 
tude, qu’à  peine  peut-on  s’aflurer  de- 
puis, fi  ces  grandes  marques  de  douleur 
& d’dfflidion , qu'Atabaiiba  avoir  feint , 
avoient  précédé  ou  fuivi  la  mort  de 
Guafear.  La  plûpart  des  Soldats  attri- 
buoient  la  faute  de  ce  mauvais  fuccès 
à Fernand  de  Soto  & à Pierre  de  Barco , 
ne  confiderant  pas  affez  Pobligation  où 
fe  trouvent  ceux  qui  reçoivent  quelques 
ordres  de  la  part  de  leurs  Supérieurs,  Sc 
fur  tout  à la  guerre,  de  les  exécuter 
ponftuellement  , & conformément  à 
leurs  inflruélions , fans  fe  donner  à eux- 
mêmes  la  liberté  d’y  rien  changer,  bien 
que^  le  temps  & les  affaires  femblaffent 
l’exiger,  à moins  qu’ils  ayent  un  pou- 
voir exprès  Sc  formel  de  le  faire.  Les 
Indiens  rapportent  , que  Guafear  fe 
voyant  maflacrer,  dit  ces  paroles.  J’ai 
(té  peu  de  temps  Seigneur  & Roi  de  ce 
pays  i mais  mon  traître  de  frere  par  les 
ordres  duq^uel  je  meurs  ^ bien  epue  je  fujfe 
fon  légitimé  Seigneur^  ne  le  fera  pas  plus 
long-temps  que  moi.  Cette  efpece  de  pré- 
didion  fit  croire  depuis  aux  Indiens, 
quand  ils  virent  tuer  Atabaüba,  que 
Guafear  étoit  fils  du  Soleil,  puifqufil 
avoir  fi  pofitivement  & fi  exadement 
prophétifé  la  mort  de  fon  frere.  Le 
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niême  Guafcar  difoit  auffi  9 que  quand 
fon  Pere  lui  dk  adieu,  il  l’avertit  qu’il 
viendroit  en  ce  paysdà  une  forte  de 
gens  blancs , & portant  la  barbe  longue, 
Sc  lui  commaada  de  fe  faire  de  leup 
amis,  parce  qu’ils  fe  reniroient  les  maî- 
tres du  Royaume.  Il  n’eft  peut-être  pas^ 
impolTible  que  Giiaycanavâ  ait  eu  quel^ 
que  connoilfance  d’un  avenir  qui  n étoiü 
pas  éloigûé,  & cela  par  le^  moyen  des  ^ 
Démons,  d’autant  plus  aifément , qu’a- 
vant fa  mort  Pizarre'étoit  déjà  arrive 
fur  les  côtes  du  Pérou  , & avoit  com^ 
mencé  à y?  faire  des  conquêtes. 

Pendant  le  féjour  que  le  Gouverfieut^ 
fit  à Gaxamalca,  il  envoya  Fernand  Pi- 
zarre  fon  frere  avec  quelque  Cavalerie, 
pour  découvrir  le  pays.  Celui  - ci  alla 
jufques  à Pachacama,  qui  eft  à cent  lieues 
de  là  : il  rencontra  au  pays  de  Guamacu-' 
cho  un  frere  d’Atabaliba , nommé  lilef- 
cas,  qui  conduifoit  pour  fa  rançon  une 
grande  quantité  d’or , la  valeur  de  deux 
ou  trois  millions  pour  le  moins,  fans 
compter  l’argent  qui  écoit  en  grande 
abondance.  Enfin  après  avoir  paifé  pat 
plufieurs  endroits  fort  dangereux  , 8c 
plufieurs  ponts  difficiles , il  arriva  à 
Pachacama  , où  il  apprit  qu’à  quarante 
lieues  de  là  étoit  ce  Capitaine  d’Ataba- 
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dont  on  a parlé  ci-devant,  nommé- 
^ uicuchima  , avec  une  grande  armée  : iî' 
renvoya  prier  de  le  venir  voir;  ce  que 
rindien^ayant  refufé  de  faire  .Fernand 
FizarreTe  réfolut  de  faller  trouver  : il 
y alla  donc  en  effet,  & lui  parla.  On 
regarde  comme  une  imprudence^  Sc  une 
tcmerité  blâmable  à Fernand  Pizarre , de^ 
s etre  ainfi  mis  entre  les  mains  Sc  à la 
aiicretmn  d’un  ennemi  barbare  Sc  puif-^ 
lant.  Cependant  cela  lui  réülTit,  car  ii 
Im  repréfenta,  & lui  promit  tant  de 
choies  qu’enfîn  il  l'obligea  à congédier 
on  armee,  & à aller  avec  lui  a Caxa* 
îîialca  pour  voir  Atababba.  Pour  avan- 
cer leur  voyage  , ils  prirent  un  chemin? 
plus  courtj  mais  plus  difficile,  par  des. 
montagnes  couvertes  de  neige,  où  ils. 
penferent  périr  par  lè  froid;  Quand  ils 
furent  arrivez  , Sc  que  Cilicuchima  fut 
prêt  d entrer  dans  le  lieu  où  étoit  Ata^^ 
bahba.  il  fe  déchauffa,  & en  lui  offrant 
Ion  prefent  félon  la  coutume,  il  lui  dit, 
en  pleurante  que  s’il  avoit  été  auprès  de 
fa  perfonne,  les  Chrétiens  ne  Pauroient 
jarnais  pris  comme  ils  avoienr  fait.  Ata- 
baliba^  lui  répondit,  qu’il  reconnoiffoit 
que  c’étoit  par  une  punition  des  Dieux 
qu’il  avoit  été  pris,  parce  qu’il  ne  les 
honoroit  & ne  les  refpedoit  pas  cothme 
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H auroit  dû  faire  : mais  que  la  princi- 
pale caufe  de  fa  prifon  & de  ladéfaue  de 
fon  armée  , avoît  écé  la  fuite  au  Capi- 
taine  Ruminaguf  avec  les  cinq  mille 
hommes  quïl  comrnandoit , qur  avoit 
fui  lâchement  , au  lieu  de  faire  fon  de-» 
voir,  & d’accourir  à:  fon  fecours  dans 
fon  preJffant  befoim 
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©»  fait  mourir  ^'tahaliba , parce  qu’on' 
raccufoit  d’avoir  voulu  faire  majacrer 
tous  les  Chrétiens,  Dow.  Diegue  À Al- 
magro  v.a  pour  la  fécondé,  fois  au  fe^r- 
raui 

T Andis  que  le  Gouverneur  Dom 
François  Pizarre  étoit  en  la  Pro- 
vince de  Poecho , avant  qu  il  allat  a Ca-? 
xamalca-,  ilTeçut  une  lettre  fans  figna- 
ture , qu’on  apprit  depuis  avoir  été  écrite 
de  Pànaiiia,  par  un  Secrétaire  de  Dom» 
Diegue  d’Almagro.  Par  cette  lettre  on 
î’avertilToit  que  Dqm  Dîegue  avoir 
équipé,  un  grand  vaiffeau  & quelques 
autres  moindres,  pour  s’y  embarquer 
avec  le  plus  grand  nombre  de  gens  qu’fl 
iiû  feroit  poffiWe , afin  de  paffer  plus. 
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loin  que  luî,  & fe  mettre  en  pofTeffion  de 
la  meilleure  partie  du  pays,  qui  étoic 
au-dela  bornes  du  Gouvernement 
de  Dom  François,  qui  félon  les  termes 
a voit  obtenu  de  Sa 
Majelté , ne  s’étendoit  qu’à  deux  cens 
einquante  lieues  de  long,  du  Nord  au 
oud  , à compter  depuis  ta  Ligne  Equi- 
noxiale. Le  Gouverneur  n’avoit  voulu 
faire  voir  fes  Patentes  à perfonne:  On 
difoit  donc  & on  croyôit  effeâivement 
que  Dom  Diegue  s’étoit  embarqué  à 
Panama , & avoir  mis  à la  voile  pour  fe 
rendre  au  Pérou  , dans  le  deflein  qu’on 
yi^t  de  rnarquer  ; mais  qu’étant  arrivé 
a Porto  yieio,  8e  y ayant  appris  les 
bons  fuccès  du  Gouverneur , 8t  la  grande 
quantité  d’or  &'  d’argent  qu’il  avoir 
acquis,  cela  lui  fit  changer  de  deffein, 
s il  eft  vrai  qu’il  eût  celui  qu’on  a dit  : 
parce  qu’il  compta  que  la  moitié  de  ces 
grands  tréfors  lui  appartenoit  par  un 
droit  légitime  , & que  fans  doute  on  ne 
lui  conccftèroit  pas.  Le  Secrétaire  qui 
avoir  donné  au  Gouverneur  l’avis  donc 
on  a parlé  , en  fut  puni  : car  Dom 
Diegue  fon maître  Payant  appris,  le  fit 
pendre,  puis  avec  tous  fes  gens-it  alla 
joindre  le  Gouverneur  à Caxamalca.  Il 
trouva  en  7 arrivant  qu’on  y avoir  déjà 
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apporté  la  plus  grande  partie  de  la  ran- 
çon d’Atabaüba,  &ils  regardoient tous, 
avec'beauconp  d'étonnement  & d'adrni- 
ration,  les  prodigieux  monceaux  d’or 
& d’argent  qu’ils  voyoient  devant  Jeurs 
yeux , ne  croyant  pas  qu’on  en  eût  ja- 
mais tant  vû  enfemble  en  aucun  endroit 
du  monde.  Auffi  lorfqu’on  fit  fondre 
l’or  & l’argent  de  ce  qu’on  appelle  la 
Compagnie  > & qu’on  en  fît  l’épreuvé, 
on  trouva  que  l’or  fe  montoit  à plus  de 
fix  cens  millions  de  marayedis,  c’eft  à- 
dire,  plus  de  quatre  millions  cinq  cens 
mille  livres.  Cependant  on  fit  cette 
épreuve  de  l’or  avec  beaucoup  de  pré- 
cipitation, & feulement  avec  les*  pointes 
ou  piecettes,  parce  qu^on  n’avoit  ^as 
d’eau  forte  pour  faire  cette  épreuve 
d’une  maniéré  plus  exacte  ; ainfi  il  arri- 
va que  cet  or  étoit  eftimé  deux  ou  trois 
carats  au  deffous  de  fou  véritable  titre^ 
comme  on  le  reconnut  dans  la  fuite , ce 
qui  auroit  encore  augmenté  la  valeur  de 
plus  de  cent  millions  de  maravedis , qui 
fopt  fept  cens  cinquante  mille  livres.  Il 
y eut  auffi  de  l’argent  en  grande  quanti- 

^ Le  mot  Efpagnol  Vuntas , qui  fe  trouve  ici  > 
fîgnifie  un  inftrument  compofé  d’onze  petites  pièces 
d’argent  ou  d’or , avec  quoi  on  éprouve  ces 
taux  3 mais  avec  peu  d’exaâkude* 
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té,  enfbrte  en  levoîç 

pour  Sa  Majefté , fe  monta  à trente  mille 
marcs  d argent  très-fin,  dont  la  plus 
grande  partie  fc  trouva  dans  la  fuite 
être  à peu  près  comme  de  l’or  de  trois 
^^tats.  Le  quint  de  l’or  pour 
trouva  monter  à fîx  vingt 
millions  de  Maravedis,  ou  neuf  cens 
mille  livres^  Chaque  Cavalier  eut  pour 
fa  part  en  or  douze  mille  pefos,  fans 
compter  l’argent,  c’eft-à-dire  deux  cens 
quarante  marcs' d’or,  qui  valent  quatre^ 
Vingt  mille  francs  ou  plus  : les  Cavaliers 
avoient  un  quart'  en  montant  plus  que 
lès  fantaffins  : il  faut  ajoûter  que  toutes 
ces  fo  mm  es  enfemble  ne  faifoienc  pas 
la  cjnquicnp  partie  dé  ce  qa’Arabaliba 
avoir  promis^de  donner  pour  fa  rançon. 
Les  gens'cjui  étoient  venus  avec  Dom  ■ 
Diegue  d’AImagro,  confiderables  par' 
lèur  nombre  Sc  par  leurs  qualitez,  n’a- 
voient  ce  me  f®mbie  en  bonne  joftîce  au- 
cun droit  de  prétendre  quelque  [Dart  à cet 
argent  qu’Atabaliba  payoit  pour  obtenir 
fa  liberté-,  puifqu’ils  n’avoient  eu  au- 
cune part  à fa  prife  ; néanmoins  le  Gou- 
verneur voulut . qu’ils  euffent  chacun  * 
mille  pefos  ou  vingt  marcs , pour  recom- 
penle  de  leurs  peines.  H n’oublia  pas 
d’envoyer  en  Eipagne  , pour  donner.- 
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tconiioiffance  àSa  Majefté  des  heureux 
’fuccez  qu’ils  avoient  eu , il  y envoya 
donc  ■ Fernand  Pizarre  : & comme  lors 
qu’il  partit,  on  n’avoit  point  encore  fait 
‘fondre  ni  éprouvé  les.métaux,  & qu  ainfi 

ou  ne  pouvoir  pas  fçàvoir  exaftement 

ce  qui  pourroic  appartenir  à Sa  Ma- 
ijefté  pour  fon  droit,  on  mit  à parta  peu 
près  ce  qu’onijuge^a  convenable , fçavoit 
'Cent  mille  pefos  on  deux  mille  marcs 
d’or,  & vingt  mille  marcs  d’argent,  & on 
ne  manqua  pas  de  choifir  les  plus  belles 
& les  plus  groffes  pièces , afin  qu’dles 
.donnaffent  plus  dans  la  vûë,  & fuilenc 
pins  eftimées  en  Efpagne.  'On  choifit 
donc  plufieurs  granus  ,vai0eaux  de  di- 
verfes  efpeçes  j ;&  propres  à divers  ufa- 
ges,  comme  aurti  des  figures  d homm^ 
& de  femmes.5  jufques  au  poids  ;&1  la 
.valeur  qü^on  vient  de  marquer,  rer- 
pand  Pizarre  s’enibarqua= donc. avec  cet 
pr  & cet  argent,  Atabaliba  fut  fort 
affligé  de  :fon  départ  , parce  qu’il  Tai- 
moit  beaucoup,  ôc  avoir  une  grande 
confiance  eu  lui,  ne  craignant  point  de 
lui  communiquer  tous  fes  fecrets  : en 
le  voyant  prêt  à partir  , lorfquul  alla 
prendre  congé  de  lui , ce  Prince  lui  dit,, 
yous  VQUs  en  allcTL  ^ Capitaine , j en  fuis 
fort  affligé.:  car  je  neMutep^sfien  VOtr^ 
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abfence,  ce  gros  ventre.  & ce  hargne  ne 
T^fajjent  tuer.  II  vouloit  parler  de  Dom 
Diegue  d’AImagro  qui  avoit  perdu  ua 
œ.I  comme  on  i’a  déjà  dit  ci  devant, 
C Aï  - n Requelrae  Tréforiér  de 
ba.  Majefté,  lefquels  il  avoir  vu  murmu- 
rer contre  lui,  par  la  raifon  qu’on  mar- 
quera dans  la  fuite.  La  chofe  ne  man- 
qua pas  d’arriver  commei!  l’avoir  prévû  • 
car  auffi-tôt  après  le  départ  de  Fernand 
Fizarre  on  commença  à délibérer  delà 
mort  d Atabaliba , fur  le  rapport  d’un 
liîdien  nommé  Philipin  qui  avoir  été  en 
Llpagne  avec  le  Gouverneur,  & qui  de- 
puis fervoit  d’Interprete  aux  Efpagnois, 
Cet  homme  raporra , qu’Atabaliba  avoir 
cornploté  fecrettement  de  les  faire  tous 
périr,  & que  pour  cela  il  tenoit  grand 
nornbre  de  gens  cachez  en  divers  en- 
droits , pour  exterminer  tous  les  Efpa- 
gnols,, quand  ils  trouveroient  le  temps 
propre  pour  l’exécution  de  leur  entre- 
prife.  L examen  du  fait  Sc  des  preuves 
qu’on  en  pouvoir  avoir,  fe  faifant  par  le 
canal&  par  l’entremife  du  même  Phili- 
pin , il  dorinoit  aux  chofes  tel  tour  que 
bon  lui  fembloic,  & interprëtoit  tout  con- 
formément a fes  intentions.  On  n’a  ja- 
mais pû  découvrir  parfaitement  la  véri- 
té fur  ce  fujet,  ni  pénétrer  exaélemenc 
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'les  motifs  qui  le  feifoient  agir  de  la  forte. 
«Quelques  - uns  ont  crû  que  cet  Indien 
étant  amoureux  d’unedes  femmes  d’Ata- 
baliba,  & ayant  un  commerce  criminel 
avec  elle,  il  avoit  prétendu  s’aiTurer  de 
la  joüiflance  paifiole  de  fa  maîtreffe 
par  la  mort  de  ce  Prince.  'On  a dit 
qu’Atabaliba  même  avoir  eû  connoif- 
fance  de  cette  amourette,  & qu’il  en 
avoit  fait  fes  plaintes  au  Gouverneur , en 
lui  difant  « Qu’ilétoit  plusfenfibleàceta 
outrage  qu’à  fa  prifon  , & à tous  fes  » 
autres  malheurs,  quand  même  ils  de-  sc 
vroient  être  fuivis  delà  perte  de  fa  vie.  «c 
Qu’il  ne  pouvoit  fouffrir  fans  un  cha-  œ 
grin  mortel , de  fe  voir  traité  avec  tant  «e 
de  mépris  par  un  Indien  fi  vil,  & de  fi* 
ibalîe  naiflance  , qui  avoit  l’infblence« 
de  lui  faire  un  tel  outrage  , 6c  nnc« 
affront  fi  fenfible , bien  qu’il  ne  pût  «c 
ignorer  la  Loi  du  pays  dans  un  pareil  « 
cas  ; qu’il  fçavoit  fans  doute  que  cette» 
Loi  ordonnoit , que  celui  qui  fetrou-ct 
, veroit  coupable  d’un  tel  crime , ou  qui  » 
fe  feroit  feulement  mis  en  devoir  de  « 
le  commettre  , fût  brûlé  vif^avec  la»' 
femme,  fi  elle  s’en  trouvoit  aufli  cou-  « 
pable.  Que  même  pour  faire  d'autant  « 
•mieux  paroître  avec  quelle  horreur» 
on  déteftoit  un  tel  attentat  contre  le^< 
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» refped  dû  à la  Majefté  de  fon  Sou- 
n veraia,  on  faifoit  ordinairement  mou- 
rir  le  pere  Sc  la  mere,  les  enfans , les 
»■>  frétés  & tous  les  proches  parens  d’un 
M tel  adultéré.  Que  de  pins  on  faifoit 
» auffi  périr  tout  fon  bétail,  & qu’on 
M dépeuploit  .&  défoloit  entièrement  le 
^ lieu  de  fa  naiffanee,  qu’on  y femoit 
9»  du  fel , qu’on  en  coupoit  les  arbres,  Sc 
35  qu’on  en  démalbfoit  les  maifons. 
» Qu’enfin  on  faifoit  tout  ce  qu’on  ju- 
93  geok  capable  de  donner  de  l’horreur 
-95  pour  un  tel  crime.,  & de  couvrir  de 
90  honte  & rendre  à jamais  infâme  la  me- 
as  moire  de  celui  qui  s’en  étoit  rendu 
» coupable.  D’autres  difent  que  les 
ibllicitations  & les  artifices  de  ceux  qui 
étoient  venus  avec  Dom  Diegue  d’Al- 
magro.,  furent  laptincipale  eaufe  de  la 
mort  d’Atabaliba,  parce  qu’ils  croyoient 
que  fa  vie  étoit  préjudiciable  à leurs 
intérêts.  En  effet  les  iSoldats  de  Pi- 
zarre  qui  s’étoient  trouvez  à la  bataille 
où  ce  Roi  avoir  été  pris , fontenoient, 
que  non-feulement  ceux  de  Dom  Die- 
•gue  ne  dévoient  avoir  aucune  part  à l’or 
& à l’argent  qui  avoir  été  donné  jut 
ques-là  pour  fa  rançon , mais  que  même 
‘ils  ne  pouvoient  juftement  rien  préten- 
.dre  à celui  qui  viendroit  dans  la  fuite, 

jufques 
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jofques  à ce  que  les  promeffes  d’Atabali- 
ba  fuflent  entièrement  accomplies.  Mais 
il  fembloit  que  c’étok  attendre  l’impof- 
fible  que  d’attendre  qu’elles  le  fuffent , 
piiifque  peut-être  tout  l’or  du  monde  na 
fuffiroit  pas  pour  cela.  Tous  tes  Trefors  ' 
qui  procèdent  de  la  rançon  de  ce  Prince , , 
difoient  ces  Soldats  dé  Pizarre  , font  le  ‘ 
fruit  de  nos  J oins,  de  nos  veilles  , ■&  de  ’ 
nos  travaux , fans  que  ceux  qui  fidvent^ 
Dont  Diegue  ayent  partagé  avec  nous , ni  ' 
la  peine  , ni  les  périls  : ainjt  il  n'efi  pas  jufie  ' 
qu’ils  partagent  non  plus  les  avantages  qtii  i 
mus  en  reviennent.  Ges  derniers  jugèrent  ; 
donc  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  d’avan-- 
cer  la  mortd’Atabaliba , parce  que  tan-'  -• 
dis  qu’ib  feroit  vivant , on  prétendroit" 
toûjours  que  tout  l’or  qui  viendroity  fe- 
roit  pour  fa  rançon  , &;  qu’ainfi  ils  n’y  / 
auroient  jamais  aucune  part.  Quoi  qu’il  1 
en  foit , on  condamna  ce  Prince  à la  mort, , 
dont  il  parut  fort  furpris  , difant  qu’il  î 
n’avoit  jamais' eu  la  moindre  penfée  de  -: 
ce  dont  on  l’accufoit  : qu’on  pouvoiex 
le  mettre  dans  une  prifon  plus  étroi-  - 
te  & plus  ^ refferrée , &’  redoubler  - fes  s 
gardes , ou  même  le  faire  conduite  dansiS 
leurs  navires.:  Puis  s’adreffant  au  Gou-i- 
verneur  & aux  principaux  Officiers  j iül 
leur  dit  t K Je 4xe  fçai  commen v vous  X5« 
‘Xmç  Id. 
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» pouvez- vous  mettre  dans  l’efprit  que 
» j’aie  Ci  peu  de  fens,  & que  je  fois  fi  dé- 
» pourvu  de  jugement,  que  d’ofer  dans 
» l’état  où  je  fuis,  entreprendre  de  vous 
» trahir.  En  effet  comment  pouvez- vous 
» croire  que  ces  troupes  qu’on  dit  qui 
» font  afiemblées , le  foient  par  mon 
» confentement  ou  par  mes  ordres,  puif- 
que  je  fuis  en  votre  puiffance , prifon- 
® nier,  enchaîné,  & qu’il  vous  eft  aifé 
* de  me  faire  couper  la  tête,  dès  le  mo- 
® ment  que  ces  prétendues  troupes  pa- 
» roîtront , ou  que  vous  apprendrez 
» qu’elles  viennent  ? D’ailleurs  fi  vous 
» vous  imaginez  qu’elles  viennent  fans 
» mon  confentement , ou  contre  ma  vo- 
» lonté  , il  faut  que  vous  foyez  bien  mal 
» informez  & de  l’autorité  avec  laquelle 
» je  commande  à tous  mes  Sujets,  & de 
» la  parfaite  obéïffance  qu’ils  font  gloire 
» de  me  rendre  : puifque  pour  ainfi  dire 
» ni  les  oifeaux  n’oferoient  voler , ni 
» même  les  feuilles  des  arbres  fe  mou- 
» voir  dans  ce  pays , fi  je  n’y  donne  mon 
» confentement  Tout  cela  ne  lui  fervit 
de  rien  , non  plus  que  les  offres  qu’il  fit 
de  donner  des  otages  confiderables  pour 
le  premier  Efpagnol  qui  feroit  tué  en  ce 
pays-là , afin  de  les  mettre  tous  en  fu- 
reté, Outre  les  foupçons  doat  on  vient 
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de  parler,  & qu’on  allégua  contre  Ata- 
baliba , on  ajoûra  auffi  l’accufation  de  la 
mort  de  fon  frere  Guafcar;  ainfi  on  le 
condamna  à mourir,  & on  exécuta  la 
fentence  fans  délai.  Dans  fes  plaintes  il 
avoir  toûjours  à la  bouche  le  nom  de 
Fernand  Piprre,  difant  que  s’il  étoic 
prefentjOn  ne  le  feroit  pas  ainfi  périr 
malheureufement.  Peu  avant  fa  mort  il 
reçut  le  Baptême,  à la  perfuafion  du 
Gouverneur  & de  l’Evêque. 


CHAPITRE  VIII. 

Rumina^ui  Capitaine  d’ Atabaliha  étant 
arrivé  à Quito  , tache  de  s’y  établir , 
^ de  s’y  rendre  puijfant.  Le  Gouverneur 
va  à Cufco, 

CE  Capitaine  d’Atabaliba  nommé 
Ruminagui,  qui  s’en  étoit  fui  de 
Caxamalca  avec  cinq  raille  hommes, 
comrne  on  l’a  déjà  dit , étant  arrivé  à la 
Province  de  Quito , fe  rendit  maître  des 
enfans  d’Acabaliba , & s’empara  du  pays , 
s’y  faifant  reconaoître  & obéir,  comme 
s’il  en  eût  été  le  légitime  Seigneur,  Ata- 
baliba  peu  de  temps  avant  fa  mort , en- 
voya foa  frere  XUefcas  dans  cette  Pro? 
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vince  j pour  en  retirer  fes  enfans  ; mais  : 
Riiminaguine  voulût  point  les  lui  ren- 
dre , au  contraire,  il  les  fit;  mourir,  De^ 
puis  après  la  mort  d’Atabaiiba,  quelques- 
uns  de  fes  Capitaines  , fuivant  les  ordres 
que  ce  Prince  leur  avoir  donné  en  mou- 
rant , tranfporterent  fon  corps  à Quito , . 
pour  l’enterrer  aupresde  fon  pere  uay- 
nacava,  Ruminagui  les  reçut  fort  ho- 
Dorablernent , & avec  de  grandes' mar- 
ques d’affedlion  & de  refped,  & fit  en- 
terrer le  corps  avec  beaucoup  de  folem-  • 
nité  &dè  pompe  j félon  la  coutume  du^ 
pays.  Après  cela  if  fit  un  grand’ feftin  . 
à tous  ces  Capitaines , & quand  ils  fu- 
rent yvres  , il  les  fit- tout  tuer  : ce  fut 
auffi  dans  ce  même  temps,  & dans  la 
même  occafion- qu’il  fit  mourir  Yllefcas  ; 
frere  d’Atabaliba , dont  on  a déjà  parlé. 
Il  le  fit  écorcher  vivant , puis  il  fit  faire 
un  tambour  de  fa  peau , ayant  fait  atta- 
cher fa  tête  par  dedans  le  tambour.  Pour 
revenir  maintenant  au  Gouverneur  Pi- 
zarre,  après  qu’il  eut  fait  le  partage  de 
tout  l’or  & de  tout  l’argent  qui  fe  trou- 
va à Caxamalca , ayant  appris  qu’un  des 
Capitaines  d’Atabaliba  nommé  Quiz- 
quiz^,  avoir  aflemblé  quelques  troupes , 
& tâclîoit  d’exciter  quelques  niouve- 
îuens  dans  le  pays , il  marcha  contre  lah . 
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Cet  homme  n’ofa  l’attendre  dans  la  Pro- 
vince de  Xauxa  où  il  étoit  : mais  il  fe  re- 
tira plus  loin  ; le  Couverneur  lefuivit, 
faifant  marcher  devant  le  Capitaine  Soto 
avec  quelques  Cavaliers,  & lui  fe  te- 
nant à l’arriere-gardé.  Comme  ils  arri- 
vèrent dans  la  Province  dé  Vilcacinga , , 
le  Capitaine  Soto  fut  attaqué  à l’impro- 
vifte  par  un  fi  grand  nombre  d’indiens , 
qu’il  fe  vit  bien  près  d’être  entièrement  ■ 
défait.  Cinq  ou  fix  Elpagnols  furent  tuez 
dans  cette  oecafion  : mais  la  nuit  étant 
furvenuë , les  Indiens  fe  retirèrent  à,  la  - 
montagne , Sc  le  Gouverneur  envoya  ce- 
pendant Dom  Diegue  d’Almagro  avec 
quelque  Cavalerie  au  fecours  de  fes  gens. 
Le  lendemain  dès  le  matin  > le  combat 
recommença  ; les  Chrétiens  firentfem- 
iîlant  d’avoir  peur , & de  fuir,  tant 
pour  attirer  lès  Indiens  dans  la  plaine  , 
que  pour  fe  garantir  dés  pierres  qu’Hs- 
lëur  tiroient  dé  deffus  les  montagnes. 
Les  Indiens  ayant  connu  là  rufe , ne  défi- 
cendirent  point  : mais  ils  continuèrent: 
à combattre  de  delTus  leu.^s  hauteurs,  - 
fans  s’appercevoir  du  fecours  qui  étoit 
arrivé  aux  nôtres , à caiife  quel’air  étoit 
fort  nébuleux  ^ ce  matin  - là  : cepen- 
dant, les  Chrétiens  combattirent;  avçc 
tant  de  courage  & de  réfoluîioa,  que: 
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îionobftànt  Fayantagedu  lieu  qu’a  volent 
les  ennemis,  ils  les  mirent  en  déroute, 
& en  tuerent  pluliears.  Peu  de  temps 
après  le  Gouverneur  arriva  avec  toute 
.Farriere-garde.  Dans  ce  lieuda  un  frere 
de  Giiafcar  & d’Atabaüba  nornmé  Paul 
Ynga,  vînt  trouver  Pizarre  pour  lui 
faire  des  propofitions  de  paix  ; après  la 
mort  de  fes  freres , on  Fa  voit  reconnu 
Roi  du  pays , & on  lui  avoir  fait  prendre 
les  ornemens  Royaux,  c’efl:  - à - dire , 
cette  bande  à frange  qui  leur  fervoit  de 
Diadème  & de  Couronne.  II  dit  au 
Gouverneur , qu’à  Cufco  il  y avoir  un 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  qui 
Fattendoienc  pour  fuivre  fes  ordres  : ils 
marchèrent  donc  de  ce  côté- la , & après 
plufieurs  journées  étant  arrivez  près  de 
îa  Ville,  ils  en  virent  fortir  une  fumée  fi 
épaifle,  qudls  crurent  que  les  Indiens  y 
avoient  mis  le  feu  Sc  la  vouloient  brû- 
ler. Le  Gouverneur  envoya  prompte- 
ment quelques  Capitaines  de  Cavalerie 
fuivis  de  plufieurs  Cavaliers , pour  s’y 
oppofer,  & l’empêcher  s’il  leur  étoic 
poffible.  Ils  ne  furent  pas  plûtôt  arri- 
vez afifez  près  de  la  Ville,  qu’il  en  fortîc 
un  grand  nombre  d’indiens  qui  les  atta- 
quèrent yigoLireufement  5 leur  jettant 
une  prodigieufe  quantité  de  pierres , & fe 
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fervant  de  javelines  & d’autres  armes  ; il 
bien  que  les  Efpagnols  ne  fe  trouvant 
pas  en  état  de  foutenir  le  choc  d’une  fi 
grande  multitude  , furent  obligez  de 
fe  retirer  fort  vite  jufqu’à  plus  d’une 
lieue  de  là  dans  une  vallée  où  ils  fe  rejoi- 
gnirent au  gros  de  leurs  gens  qui  étoient 
avec  le  Gouverneur.  Il  envoya  incon- 
tinent fes  freres  Jean  Pizarre,  Sc  Gon^ 
zale  Pizarre  ,'avee  la  plus  grande  partie 
de  la  Cavalerie  pour  attaquer  les  In- 
diens, ce  qu’ils  firent  avec  beaucoup  de 
réfolution  &■  de  courage  ; ils  les  atta- 
quèrent par  le  côté  de  la  montagne , les 
mirent  en  déroute,  8c  les  pourfuivanc 
vigoureufement , ils  en  tuerent  plufieurs. 
La  nblt  étant  venue , le  Gouverneur  fit 
affembler  tous  les  Efpagnols,  ôc  les  fit 
tenir  fous  les  armes.  Le  lendemain  ils 
croyoient  trouver  beaucoup  de  réfif- 
tance  & d’oppofition  à leur  entrée  dans 
la  Ville , mais  ils  ne  trouvèrent  perfonne 
qui  leur  en  fît  la  moindre  :,  ils  y entrè- 
rent donc  fort  paifiblement , ôc  après  y 
avoir  demeuré  vingt  jours,  ils  appri- 
rent que  Quizquiz  avec  plufieurs  gens- 
de  guerre , pilloit  & faccageoit  une  Pro- 
vince nommée  Condefugo.  Le  Gouver- 
neur envoya  le  Capitaine  Soto  avec 
cinquante  Cavaliers  pour  s’y  oppofer| 
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Quizquiz  ne  les  artendic  pas  ; mais  avafft  ’ 
qu’ils  fuffent  arrivez , il  prit  la  route 
de  Xauxa,  pour  attaquer  les  Efpagnols 
qu’il  apprit  qui  y étoient  démeurez  à la 
garde  du  bagage , & du  Tréfor  Royal , 
dont  le  Tréforier  Alfonfe  de  Requelme 
avoit  la  charge.  Les  Chrétiens  ayant  été 
avertis  de  fa  venue,  fe  portèrent  dans 
un  lieu  commode  & fort , & s’y  défen- 
dirent fort  courageufément,  bien  qu’ii's 
fuffent  en  très  - petit  nombre.  AinS  • 
Quizquiz  paffa  outre,  tenant  la  route  de 
Quito.  Le  Gouverneur  envoya  encore 
une  fois  après  lui  le  Capitaine  Soto  avec 
delà  Cavalerie  : puis  peu  de  temps  après 
il  envoya  encore  fesfreres,  pour  fecourir 
& foutenir  Soto  en  cas  de  befoin.  Les 
uns  & les  autres  fuivirent  Quizquiz  plus 
de  cent  lieues  , & ne  l’ayant  pû  joindre, , 
ils  retournèrent  à Cufco.  Ils  y trouvè- 
rent un  butin  en  or  & en  argent,  qui  ’ 
niétoit  pas  mc^ins  grand  ni  moins  con- 
fidérable , que  ce  qulls  en  avoient  eû  à 
Gaxamalca  : le  Gouverneur  en  fit  le 
partage  & la  diflribution  à fes  Soldats: 
puis  il  fit  ‘ aufli  un  établiffement  dans 
cette  Ville,  qui  étoitla  Capitale  du  pays 
tandis  que  les  Indiens  en  étoient  les  mal — 
très , Sc  le  fut  encore  long-temps  depuis  » 
gue  les  Chrétiens  s’en  furent  emparez. . 

liai 
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Il  fit  aufll  la  répartition  des  Indiaas  à 
tous  ceux  qui  vouiurenc  bien  demeurer 
dans  ce  lieu,  dont  !e  nombre  ne  fut  nas 
fort  grand,  parce  que  plufieurs  aimè- 
rent rnieux  rétourner  en  Efpagaa,  pour 
y jouir  en  repos  des  tréfors  quo'ls  a- 
voient  acquis  à Caxama!ca&  à C ifco 
que  de  demeurer  plus  long  tems  aiî 
rerou. 


CHAPITRE  IX. 


Le  Capitaine  Benalcat.ar  va  à la 
Conquête  de  Quito, 


voyer  le  Capitaine  Benalcazar 


Benalcazar  avec  dix 


Cavaliers.  If 
ce  lieu-iàj  0 


Lomé  I, 
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i ne  rut  pas  plutôt  arrivé  dans 
que  les  Cagnares  lui  vinrent 
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porter  kurs  plaintes  de  ce  que  Rnmma- 
giii  &;  les  Indiens  de  Quito  leur  fai- 
ioient  une  guerre  continuelle.  Cela  fe 
rencontra  dans  une  conjonclure  favora- 
ble, juflcmcnt  dans  le  tems  qu’il  ve- 
noit  d’arriver  de  Panama  & de  Nicara- 
gua un  grand  nombre  de  gens.  Benal- 
cazar  en  choifitdeux  cens  hommes,  en- 
tre lefquels  il  y avoir  quatre-vingt  Cava- 
liers , & fe  mit  en  marche  pour  aller  à 
Quito , tant  pour  défendre  les  Cagnares 
qui  s’étoient  déclarez  amis  des  Efpa- 
gnols,  que  parce  qu’il  avoir  appris 
qu’Arabaliba  avoir -l'ailfé  une  grande 
quantité  d or  à Quito  , & que  cet  or  y 
ecoit  encore.  Quand  Rimainagui  apprit 
la  venue  de  Eenalcazar,  il  s’avr.nça  au 
devant  de  lui  pour  s’oppofer  à fon  paf- 
fage,  & tâchant  de  fe  fervir  de  l’avan- 
tage des  lieux,  il  le  combattit  en  plu- 
fieurs  endroits  difficiles  : il  étoit  fuivi 
de  plus  de  douze  mille  indiens  avec  lef- 
quels il  fe  retranchoit,  & (e  mcttoit  à 
couvert  le  mieux  qu’il  lui  étoit  p -ffible. 
Ber  alcazar  de  fon  côté  joignit  auHi  la 
rufeà  fon  courage  & à fa  prudence  : car 
tandis  qu’il  amufoit  les  ennemis  par  de 
fréquentes  efcarmonches , &.!eur  tcn  ût 
tête  , il  envoyoit  fecrettement  un  Ca- 
pitaine avec  cinquante  ou  foixante  Ca- 
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Paliers  qui  pendant  la  nuit  occupoienc 
-quelque  porte  commode  Sc  avantageux 
au  deffus  ou  au  deffbus  des  ennemis,  & 
ainfi  le  matin  venu  il  fe  rendoit  aifémenc 
maître  du  paffage  qu’ils  lui  vouloient 
défendre.  De  cette  maniéré  i!  les  pouffa 
peu  à peu  julques  dans  la  plaine , où  ils 
n’oferent  l’attendre  à caiffe  de  ’a  Cavale- 
rie qu’ils  craignoient  beaucoup , & qui 
leur  faifoit  aulTi  beaucoup  de  mal.  li 
eft  vrai  qu’en  quelques  endroits  il  fai- 
foient  bonne  mine , comme  s’ils  avoienC' 
voulu  attendre  les  ennemis  de  pied  fer- 
me 5 mais  ee  n’étoit  que  pour  les  faire 
plus  aifément  tomber  dans  les  piégés 
qu'  ls  leur  avoient  tendu  : car  ils  fai- 
foient  des  foffez  larges  & profonds  dans 
lefquels  ils  mettoient  des  pieux  poin- 
tus, & des  chevilles  auffi  fort  pointues*, 
puis  ils  recouvroient  bêla  de  gazon  & 
d’herbe , le  tout  étant  feulement  fou^ 
tenu  par  quelques  rofeaux  foibles  & dé- 
liez, à peu  près  comme  ce  que  Cefar 
rapporte  dans  le  feptiéme  livre  de  fe* 
Commentaires , que  firent  autrefois  ceux 
"d'Alexiaou  d’AIife  pour  la  défenfe  de 
leur  Ville.  Tout  ce  que  ces  Indiens  ten- 
tèrent pour  furprendre  Benalcazar , Ôz 
ie  faire  tomber  dans  les  pièges  qu’i's  lui 
tendoient  , leur  fut  entièrement  inuti- 

Nij 
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le , il  les  évita  tous , ne  les  attaquant  ja- 
mais par  ie*  côté  qu  ils  s'imaginoient , 6c 
où  ils  tâchoient  de  raturer  en  lui  fai- 
fant  tête;  mais  fouventil  preaoit  plûtôî 
un  détour  de  plus  de  deux  lieuës  , pour 
les  furpreodre , & les  attaquer  par  le 
flsuic  ou  par  le  dcrtiere , prenant  toujours 
îpntiiieirieiir  garde  de  ne  pafi'er  fur 
aucune  he-be  . ni  fur  aucune  terre  qui 
ne  fuficnt  dans  leur  état  naturel,  & 
Oui  ifeufient  point  été  remuées.  Les 
Indiens  voyant  que  leurs  rufes  leur  a- 
voient  été  inutiles , ne  fe  rebiuere.nc 
pcurtantpa^;  msis  ils  en  tentèrent  en- 
core une  autre . qui  tut  de  fiire  des  trous 
en  terre  ibrt  près  les  uns  des  autres , & 
à peu  près  de  la  largeur  du  pied  d\m 
cheval,  par  tons  les  endroits  où  ils  ju- 
geoient  que  la  Cavalerie  pouvoir  palier 
pour  les  venir  attaquer.  Keanmoins 
tous  leurs  artifices  & cous  leurs  ftrata- 
gênies  leur  furent  entièrement  iDUtües, 
Ôc  ils  n " purent  jamais  ni  trompe" , ni  fur- 
prendre  Benalcazar  , qui  les  ponlTa  toû- 
jours  jufques  à !a  ville  Capitale  de  Qui- 
to. Quand  il  y fut  arrivé,  il  apprit  que 
Rumin.gui  avoir  dit  un  jour  à fes  fem- 
mes du  étoien-  en  gmnd  nombre  : Vous 
aurez  br  ntôt  le  plaif  r de  voir  verdr  les 
Chiéüens  avec  iefquels  vous  pourrez. 
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Vous  divertir.  Elles  crurent  qu1l  leuf 
difoic  cela  par  raillerie,  ainfi  elles  fe 
mirent  a rire  : mais  i!  leur  en  coûta  cher, 
car  il  les  fit  prcfque  toutes  décapiter. 
Après  cela  il  réfoîuc  d’abandonner  la 
Ville,  ayant  premièrement  mis  le  f u 
dans  une  Pille  tonte  remplie  de  vê  e- 
mens  & de  ■ meobles  précieux , qui  f 
étoient  dès  le  temps  de  Guaynacava.  îi 
s'enbîit  doDc  après  avoir  encore  une  fois 
tenté  de  furpreadre  les  Efpagaois  . en  les 
attaquaiit  pendant  la  nuit , fans  avoir  pii 
réaiiir  à leur  foire  aucun  mal , & aiafi 
Benacafoar  fe  rendif  aifément  maître  de 
la  Vî-Ie.  Dans  le  même  temps* que  cela 
fe  paffoit  a Quito  , le  Gouverneur  en- 
voya Doni  Diegue  d’Almagro  avec 
quelques  croupes  vers  la  côte  de  la  mery. 
& à la  ville  de  Saint  Michel , pour  s’in-^ 
former  d’une  noiivelîe  qifon  lui  avoir 
dit,  & fçavotr  sdi  éroit  vrai,  comme  on 
• loi  en  a voit  fait  le  rapport , que  Dotm 
Pedro  d’Alvarado  Gouverneur  de  Giia- 
timala,  s’étoîc  ernbarqoé  pour  le  Pérou 
avec  une  amiée  cooiiderable , Gompafée 
de  beaucotip  de  Cavalerie  & ddnfonte- 
rie,  comme  on  le  dira  dans  le  Chapitre- 
fuivant.  Quand  Dom  Diegue  fut  arrivé 
à Saint  Michel,  n’y  apprenant  aucunes> 
nouvelles  certaines  de  ce  qui  faifoic: 

N lii 


îyo^  Hî.stôirk 
le  fujet  de  fon  voyage,  & ayant  fçû 
que  Benalcazar  attaquoic  Quito  , 
?éfiftance  que  lui  faifoit  Riiminagiii  , il 
réfoint  d aller  au  fecours  de  ce  Capitai- 
ne Efpagnol  ; ainü  il  fit  fix  vingt  lieues 
de  chemm , &fe  rendit  à Quito,  où  il  fe 
Joignit  à Benalcazar  : il  prit  le  comman- 
dement des  troupes,  & fe  rendit  m.aître 
de  quelques  Bourgades  & de  quelques 
Palanques  qui  s’étoient  défendues  juf- 
quesda;  mais  n’ayant  trouvé  en  ce  payi 
ni  For  ni  les  richefies  qu'il  avoit  efperé 
dy  poiiver,  fur  le  rapport  qu’on  lui  en 
svoitfait  3 il  s’en  retourna  à Cufco  , 
fant  Benalcazar  Maître  & Gouverneur 
de  Quito,  comme  il  Fétoit  avant  fa  ve- 
nue. 


CHAPITRE  X. 

Comment  Dom  Tedro  cCAlvarado  pajfé 
au  T eroîi , & ce  opn  lui  arriva. 

A Près  que  Dom  Fernand  Cortez, 
Marquis  du  Val , eut  conquis  la 
n uvelle  Efpagne,  &:  qu’il  y eut  rétabli 
la  tranquillité  , on  lui  parla  d’un  pays 
voifiii  & contigu  , nommé  Guatimala  : il 
envoya  pour  ie  découvrir  undefesCa- 


éE  tÂ  Comvnti  BU  Fekou.  I r t 

pitaines  qui  s’appelbit  Dom 

varado.  Cet  Ofticier  avec  les  uoupes 

qu’il  commandok , après  beaucoup  de 

?=lne..d.Vatig>.«&depéc.ls 

-dit  enfin  maître  de  ce  pays-la , & Ma 
iefié  en  récompenfe  de  fes  tr^aux  , lu 
en  donna  le  Gouvernement.  Etant-la  il 
eut  quelque  connoiffance  du  Pérou , & 
fit  fupplier  l’Empereur  de 
de  travailler  à la  conquête  d une  par 
t-so  vc-1^  •CP  OUI  loi  fut  HCCOTQC» 
Aprïs  eue  fes  affaires , & les  conditions 
fous  le'fqueiles  on  lui  accordoit  la  de- 
mande, furent  réglées , il 
féquence  des  conceffions  de  SaMajeu...  , 
un  Gentilhomme  originaire  de  Gaceres 
dans  l’Eftraraadure  , nomme  Garcias 
Holgun  , avec  deux  navires^  le  long  de 
la  côté  du  Feron , pour  decouvnf  & 
prendre  langue.  Sur  le  rapport  de  tiol- 
gun,  de  la  prodigieufe  quantité  d^of 
que  le  Gouverneur  Dom 
zarre  avoir  trouvé  en  ce  pays-la , Dora 
Pedro  d’Aivarado  refolut  d y pader.  il 
fe  flattoit  que  tandis  que  Pizatre_  & les 
gens  étoient  occupez  à Caxamaica  , il 
pourroit  aifémenc  en  remontant  le  long, 
de  la  côte, gagner  la  ville  de  Cmlco,qu  il 
regardoit  comme  étant  au  delà  des  deux 
ee^  cinquante  lieues  qui  deyoïent  iairs 
^ N ini 
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es  bornes  du  Gouvernement  de  Dom. 

mnçoBP.arre,  .-.înC  ™ 

d!re.  four  nueux  exécuter  fon  deffein 
c a,çaat  nnc  de  Nicaragua  on  le' 

onciqu.  fecours  a Pjzarre,  iî  s^auBm. 
cha  une  nuit  de  cette  place  & ''nrna- 

qui  étoienîà 
cote,  Sc  qu  on  eqinpoit  en  effet  exur'^-î 

pour  em  oyer  un  rcnÆrt  d"homm“ ï dl 

ÆrteT  S-f  fcoours  du  Goî 

ceufôi.’bP'"'  & dum 

ceux  qu  il  amenoitde  Guatimala,  il  era- 
rie  TJhP hommes ,,tant  Cavale- 

lilfantene,  êc  après  avoir  vop'ué 

?ro\un^  dans  la 

JeV  il  prit 

prefquetod- 

ihil  “i"  ^-'-^uteurdela  Ligne  Équino- 
U marchant  par  les  pentes  des 
offe  oomme  - Æcabvcor, 

fiirem  ^o/age,  fesgens  fouL 

trZ  ’ plus  par  la  foif, 

paie,  qu  lis  ne  trouvoient  ni  fontaines 

i eau  pour  boue.  Il  elt  vrai  qu’ils  trou- 

épaislTotLs. bocages; 


ÛE  tA  CoNQÜETE  OU  PeROU.  _ îf? 
verent  audque  foulagemenr  à !a  foif  qui 
les  preffoit,  par  !e  moyen  certaines 
Cannes  aiiffi  greffes  que  !a  laniiX  ^ 
homme  , qui  étoient  creufes  par  deuans 
& remplies  d’eau  douce  & tort  bonne  à 
boire; "ils en  tiroient ordinairement  plus 
d’une  pinte  de  chacune.  On  croit  que 
cette  eau  qui  fe  trouve  dans  ces  Cannes, 
vient  de  la  rofée  qui  tombe  fur  elles  pen- 
dant la  nuit  , ^c  qui  s’affemblant  en  gout- 
tes d’eau , tombe  peu  à peu  dans  cette- 
concavité  dre  la  Canne  ; quoi  qu’i!  en  foit 
cela  eff  d’un  fort  grand  fecours  dans  uu 
pays  où  , comme  on  vieirt  de  le  nire,  on. 
lie  trouve  poii'it  de  fontaines  ni  t.iicüîie' 
autre  eau  qui  foit  bonne  à boire.  Ce  fur 
d-i.anc  un  fort  grand  fouiagement  pour 
FariTiés  de  Dom  Pedro > tsnt  pour  les 
îioinnics  que  pour  les  cbevsiix  j que  ees^ 
Cannes,  qui  le  trotivent  pendant  uis  aûex 
long  erpâce  d’e  chemin;  neanmoins  !a 
faim  les  preffoit  auffi  beaucoup,  & les 
contraignit  de  manger  pluGeurs  de  leurs 
chevaux,  dont  la  chair  fe  vendok  à un- 
fort  haut  prix  : enforte  qu’un  cheval 
mort  & diftribue  par  morceanx , revenrnt 
à beaucoup  plus  qu’ils  ne  fe  vendent  vj- 
vans  pour  s’en  fervir  aux  ufages  ordinai- 
res. lis  furent  ?uffi  inconjii'n  dez  pendant 
k plus  grande  partie  de  ieur  cbcroin-i. 
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par  des  cendres  menues  & chaudes  quî 
tomboient  fur  eux  : on  apprit  dans  ia 
fuite  (^u’elles  venoienr  d’un  Volcan  qui 
Cxt  près  de  Quito,  Sc  qui  brûie  avec  tant 
de  violence, qu’ii  pouife  fouvent  des  cen- 
dres à plus  de  quatre-vingt  lieues  avec 
des  bruits  Sc  des  tonnerres  fi  prodigieux, 
qu  on  les  peut  quelquefois  entendre  da 
cent  lieues.  Dans  tous  les  lieux  où  Dom 
Pedto  d Aivarado  paiîa  avec  fes  gens 
fous  la  Ligne  Equinoxiale,  ils  trouvè- 
rent des  émeraudes  en  quantité.  Après 
un  chemin  fi  pénible,  où  ils  étoient  le 
piUs  fouvent  obligez  de  s’ouvrir  le  paf- 
fage  en  coupant  les  brolTailles  & les  bo- 
cages avec  la  hache  & lefabre,  iis  ren- 
contrèrent une  chaîne  de  montagnes 
toutes  couvertes  de peige qu’ii  leur  fal- 
lut paflerp  il  y aeigeoit  contiaueliemenf, 
<Sc  y faifoit  fort  grand  froid.  Ils  prirent 
leur  tems  le  mieux  qu’il  leur  fut  poffibîe 
pour  franchir  un  paffage  fi  difficile  , par 
un  chemin  étroit  qu’il  y virent  : plus 
deLoixante  hommes  y périrent  par  le 
froid  ; chacun  vêtoic  tout  ce  qu’ii  avoir 
d’habits , & ils  couroient  autant  qu’il 
leur  étoit  poffibîe  fans  s’attendre  ni  fe 
fecourir  les  uns  les  autres,  il  arriva 
qu  un  Efpagnol  qui  avoir  fa  femme  Sc 
üeux  petites  filles,  les  voyant  s’aiTeoir 
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DE  LA  CoNQ,UETE  DU  Pérou.  15" 5* 
de  laiftüde,  & hors  d’état  de  pouvoir 
marcher , & ne  pouvant  auffi  de  Ion 
côté  ni  les  porter  ni  les  fecourir  comme 
il  auroit  fouhaité,  aima  mieux  demeu- 
rer avec  elles  que  de  les  abandonner , & 
fe  fauver  feul  > ce  qu’il  auroit  pû  fane , 
ils  gelerent  donc  tous  quaitre,  Sc  péri- 
rent par  le  froid.  Enfin  après  beaucoup 
de  peines  & de  dangers,,  ils  fe  virent  avec 
une.extrême  joye  de  l’autre  cote  de  ces 
montagnes.  Il  ell  vrai  que  dans  la  ^^to- 
vince  de  Quito  ils  eh  trouvèrent  d au- 
tres : car  cette  Province  en  eft  toute  en- 
vironnée, (Sc  qui  meme  font  foit  haucs-s 
& fort  couvertes  de  neiges  ;_mais  en- 
tre les  montagnes  on  trouve  des  valjées 
fort  temperées , & d’une  agréable  fraî- 
cheur, qui  font  habitées  Ôc  cultivées» 
Dans  ce  tems-là  il  le  fondit  une  fi  gran- 
de quantité  de  neiges  fur  quelques-unes 
de  ces  montagnes,  qu’il  en  tomba^des 
torrens  d’eau  aveciant  d’impetuofite , & 
.en  fi  grande  abondance,  que  le  pays  Sc^le 
village  qu’on  nomme  la  Contiega,  en  fu- 
rent inondez , Sc  entièrement  abîmez. 
Ces  torrens  entrainoient  même  des  pier- 
res d’une  grandeur  prodigieufe  aufii  ai- 
fément  que  û ce  n’euffent  été  que  des 
pièces  de  liège» 
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CHAPITRE  XE 

Comment  Dom  Dtegne  ^ Alma gro  ^ 
Dom  Pedro  d Alvarado  fe  rencontrent  ^ 
& ce.  qui  fe  paffd  entdeux^ 

Ous  avons  déjà  dit  comment  Dom 
ji  ^ P^ieçued'Aimagro  n’ayant  rien  pû 
apprendre  de  la  venue  de  bom  Pcdra 
d Aivarado,  laiffa  pour  Gouvenieor  dans 
la  Province  deQoitoa  le  Capitaine  Be- 
nalcazarj  & prie  la  réfoiution  de  retour- 
ner^ à Cuico.  A fon  retour  il  fe  rendit 
maître  de  quekpîes  rochers,  âi  dequeE 
ques  forts  ^ ou  les  Indiens  s’éroient  reti- 
rez comme  en  des  îîeux  de  fureté  : ii  lut 
fallut  employer  à cela  un  temps  affer 
confiderablc  : fi  bien  pue  tandis  qu’il  y.  é- 
toit  occupé,  Dom  Pedro  d’Alvarado  eut 
la  commodité  de  fe  rendre  dans  la  Pro- 
vmee  de  Q^eto,  fans  que  Dom  Diegoe  ea 
pût  rien  fçavoîr , parce  qu’iî  y a une  gran- 
de diflance,  & que  d’aiüeurs  il  nV  a au- 
cun commerce  ni  des  Indiens,  ni  des; 
Chrétiens  d’un  de  ces  lieux  i f autre.  I!  ea 
eut  !a  prenimre  nonveÜe  étant  occupé  à 
la  conquête  d’uee  Province  nommée  Li- 
nbamba,  & voici  comment.  11  paffa  à 


de  la.  Cokqübte  du  Pérou.  \$l 
gué  une  r,rande'iivicre  avec  beaucoup 
de  pénis  & de  d.uî^er , parce  que  ieslu- 
dicn^  en  ^.voient  brûlé  les  ponts , & ^ 
tendoient  en  grand  nombre  de  j’aurre 
côté  pour  ie  combattre  : il  les  vainquit, 
mais  cens  fut  pas  fans  beaucoup  de  pei- 
.ns , parce  que  les  ferinucs^cornbatt^  ienc 
fort  vigourettfemtut  aiiîli-bieii,  que  les 
hommes  , oi  uivcdes  tiroieat  fort  adroi- 
tement des  pierres  avec  leurs  frondes. 
Dans  ce  combat  le  prlnci-pa!  Seigneur 
-des  ïndiens  fut  pris,  & ce  fut  lui  qui 
apprit  à Almaero , que  Doit.  Ptdro  d Al- 
varado  étoit  dans  le  pays , & qu’ii  n’é- 
toit  même  qu’à  quinze  iieuës  de  là, ^oc- 
cupe à l’attaque  d’an  fort,  où  un  Çspùai- 
ne  indien  nommé  Zopatopagiii  s’étoi? 
miré.  Dom  Dieguc  .lyanr  appns  cela,  en- 
voya fept  Cavaliers  àia  découverte,  pour 
en  avoir  pin  : de  certitude , & en  fçavoit 
mieux  la  ve  ité  ■&  les  circonftanccs  ilà 
furent  tous  pris  par  les  gens  de  Dom 
jPedro,  qui  pourtant  les  remit  en  liberté 
quelque  temps  après , & qui  cependant 
s’avança  jufqu’à  cinq  lieues  près  du  camp 
de  Dom  D:eque.  C.elui-ci  l’ayant  ap- 
pris, & confîderant  le  grand  avantage 
que  l’ennemi  avoir  fur  lui  par  le  nom- 
bre , prit  la  réfofution  de  reuour  ier  à 
Çufco  avec  vingt-cinq  Cavaliers  feule- 
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ment,  lailTant  le  relie  de  Tes  ttonpcs 
avec  !e  Capitaine  Benalcazar  pour  la  dé- 
fenie  du  pays.  Dans  ce  teros'là  ce  Tru- 
cheman  Indien,  nommé  Fiüpin,  dont  on 
a parlé  ci-devant,  Sc  qui  fut  caufe  de  la 
mort  d /■'uabaiiDa , craignant  lè  châti- 
ment qu’il  connoiiToir  bien  avoir  jufte- 
ment  mérité,  s’enfuit  du  camp  de  Dom 
Diegue  , & fe  rendit  à celui*  de  Dom 
Pedro,  emrnenant  avec  lui  un  des  prin- 
cipaux Cjaciques.  lis  avoîenc  concerté 
avec  !a^  plupart  de  ceux  qui  fuivoient 
DomDiegue,  qu’au  premier  averciffe- 
ment  qu’ils  leur  donneroient  , ils  fe  tien- 
. droient  prêts  pour  abandonner  fon  camp 
8c  fe  rendre  à celui  de  Dom  Pedro.  Fi- 
lipin  ne  fut  pas  plûtôt  arrivé  auprès  de 
ce  Commandant , qu’il  lui  ofFor  de  con- 
tribuer à le  rendre  Seigneur  paifible  de 
tout  le  pays  ; il  iui  apprit  auffi  le  delTein 
qu’avoic  Dom  Diegue  de  fe  retirer  à 
Cufco , i’affuî  'an:  que  s’il  vouloic. prom- 
ptement lui  courre  fus,  i!  s’en  rendroic 
aifement  maître  , & pourroit  fans  peine 
le  prendre  prifonnier,  parce  qu’il  n’a- 
voit  en  tout  qu’environ  deux  cens  cin- 
quante hommes,  fçavoir  quatre-vingt- 
dix  Cavaliers , & le  refteFantaffins.  Sur 
cet  avis  Dom  pedro  d’Alvarado  partie 
incontinent  pour  aller  attaquer  Almagro 


DE  EA  CONQUETE  DU  PerOU.  ïyç 
qu’il  trouva  à Liribamba , bien  réfolu  de 
fe  defendre  vigoureulement,  <Sc  de  mou- 
rir en  combattant  plutôt  que  de  fuir  de- 
vant fon  ennemi.  Aivarado  mirfes  gens 
en  bataille , & marchant  enfeignes  dé- 
ployées , ils  s’avancèrent  pour  attaquer 
les  ennemis.  Dom  Diegue  s’éroit  mis 
à couvert  derrière  quelques  retranche- 
mens,  & avoir  partagé  tous  fes  gens  en 
deux  bandes  , s’étant  mis  à la  tête  de  Fa- 
ne , & ayant  iaiffé  le  commandement  de 
Fautreau  Capitaine  Eenalcazar.  Com- 
me ils  furent  en  vue  & en  prefencc  les 
uns  des  autres  ^ prêts  à commencer  le 
combat , on  fit  quelques  propoiitions  de 
paix  5 & pour  en  reglerles  conditions  , 
on  convint  d’une  treve  pendant  je  refte 
de  ce  jour  5 & toute  la  nuit  fuivante.  Les 
conférences  réuffirent,  6c  Faccord  fut 
fait  par  Fentremife  d’un  Licentié  iicm- 
mé  Â,aldera  : iis  convinrent  donc  que 
Dom  Diegue  d’Almagro  donneroic  à 
Dom  Pedro  d Ad vara do  cent  mille  Pefos 
ou  deux  mille  mafcs  d’or  pour  la  dépea- 
fe  qu  il  avoir  faite  tant  pour  les  navires 
que  pour  les  chevaux , & pour  les  antres 
frais  de  fon  armement  5 6c  qu’ils  iroient 
enfemble  au  lieu  oùétoit  le  Gouve  nenr 
Pizarre  ? pour  l’execution  de  ce  traité  6c 
Je  payement  de  cette  fomine.  On  tint  la 
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chofe  fore  fecrétte,  de  peur  que  ceux  qnî 
accompagnoient  Doni  Pedro  d'Aivara- 
'do,  parmi  lefqueîs  il  y avoir  plulieiirâ 
Gencîls'  hommes , & perfonnes  de  confi- 
deratioa , ne  fuilent  fâchez  de  voir  qu'oa 
n’avoit  eu  'aucun  foin  de  leurs  interets , 
& qu\oa  r/avoir  rien  ménagé  pour  eux. 
Oa  publia  donc  quhiséroien?  convenus 
CeuîemeiK  d'dJle.r  de  co-mpagnie  vificer 
ie  pays,  & aiPaprès  cela  I)cm  Pedro 
dhAivarado  fe  rembarqueLoir  avec  fon 
armée  fur  fes  vaifféaux , pour  conti- 
nuer fon  deffein , & faire  quelque  dé- 
couverts. On  accorda  de  plus  la  liber- 
té  à tous  ceux  qui  ie  foiihaiteroient , 
'de  paovoii  demeurer  à Quito  avec  le 
Capitaine  Benaicazar  5 puiiqu  ils  étoient 
tous  iion-feolemeric  compatrioces,  mais 
âuili  maintenant  amis  & camarades.  II 
y en  eut  donc  plufieurs  de  ceux  qui 
étoient  venus  avec  Dom  Pedro,  qui 
demeurèrent  à Quito,  pendant  que  les 
autres  le  fuivirent  lui  &Dom  Diegueà 
Pachacama:,  où  ils  apprirent  que  !e  Gou- 
verneur éto.t  venu  pour  les  recevoir, 
écant  parti  de  Xauxa  exprès  pour  cela. 
Dom  Diegue  avant  fon  départ  de  Quito, 
fit  brûler  vif  le  Cacique  qui  s’en  étoic 
fui  pendant  la  nuit:  ü vouloir  auffi  faire 
fouffiir  ie  même  fupplice  à Fiiipin,  & 

iauroic 


Bï  LA  CoKQ.yF’fF.  DU  PeSOU.  l6t 
Fauroit  fait  fan«, doute,  fans  i’intercef- 
iîon  de  Doffl  Pedro  dAivarado.  qui 
obtint  fa  graçe. 


CHAPITRE  XI 1. 

Dom  Üieme  d’Alrnavro  & Dom  PedrO’ 

O O 

£ A Ivar  ado  rencontrèrent  Quiz^quiz.»  Cer 
qui  fe  pajfa  â cette  occajïon* 

DOm  Dîegue  d’AI-hiagro  & Do^ 
Pexro  d’Aîvarado  étant  en  marckt" 
pour  aller  de  Qtmo  à Pachacama,  is: 
Cacique  des  Gagnares  ieor  dit  qus: 
'Quîzquiz  Gapitaine  d' Atabaliba'^  VQuoh.: 
avec  une  armée  de  plus  de  douze  miilt:- 
Indieas  > 8c  qu’il  avoit  ramaffé  & emme-- 
noie  aveclii'  tout  ce  qu  il  avok  trou^âi 
fur  fa  route  depuis  Xaiixc  , taoc  !e  peu- 
ple'que  le  bétail.  Ce  Cacique  ajoacoit: 
que  s’ils  vooloient  rattendre,  iî  feroit: 
enforte  de  !e  fa  re  tomber  entre,  leurs; 
mains*  Dom  Dkgue  ue  jugea  pas  à pro- 
pos de  fe  fier  à cela  , & continua  fa  route- 
fans  s’arrêter.  Hn  ai  ri  vant  à îa  Provinces 
nommée  Ghaparra,  ils  rencontrèrent: 
Pimprovifte  plus  de  deux  oFide  Indiens^ 
Gomnlandcz  par  un cCapitaiae.  nommé; 
Sotaurco  : iis,  aiarclioient-dcux;  ouicroi^ 
Zmic. 
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joiirnées  devant  Qnizauiz  qui  tenoitcet 
ordre  dans  fa  marche  d’envoyer  ainfi  cet 
Officier  devant  lui,  & en  meme  tems 
un  autre  marchoit  à fa  gauche  avec  trois 
mi’le  Indiens  , afin  de  tirer  des  peuples 
d’alentour  des  vivres  pour  la  fubhftance 
de  fes  troupes  ; fon  arriere-garde  com.- 
pofée  de  trois  ou  quatre  mille  autres  In- 
diens , marchoit  deux  journées  après  lui  : 
il  conduifoit  lui  même  le  corps  de  ba- 
taille,avec  tout  le  bétailj  & les  gens  qu’ils 
em.menoient  avec  eux  comme_  prifon- 
niers  ; fi  bien  que  de  cette  maniéré  fqn 
armée  occupoit  quinze  lieues  de  terrain 
ou  plus.  Sotaurco  s’avançoit  pour  oc- 
cuper un  paffage  par  où  il_  croyoit  que- 
les’Efpagnols  dévoient  venir  : mais  Dom 
Pedro  d’Alvarado  le  prévint,  occupa 
ce  porte,  & prît  même  Sotaurco  prilon- 
nier.  Il  apprit  de  lui  tout  l’ordre  de  la 
marche  de  Quizquiz , ôc  s’avança  pour 
le  rencontrer , marchant  pour  cela  toute 
Il  nuit  avec  la  Cavalerie  qui  le  put  fui- 
vre  •*  il  eft  vrai  ejue  dans  une  grande  dc- 
cente  près  d’une  riviete  qu'il  leur  falloit 
palier,, la  plûpart  de  leurs  chevaux  fe 
déferrèrent , parce  qu’il  y avoir  quanti- 
té de  pierres  & de  cailloux.  On  travail- 
la le  plus  promptement  qu’il  fut  poliible 
à les  referrer  a ia  lumière  du  feu  &.  de  la 
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ehandeüe  -,  ainfi  ils  continuèrent  leur 
route  à grand  hâte,  de  peur  que  quel- 
qu’un de  ceux  qu’üs  rencontroient  pas 
tout  le  chemin , n’allât  avertir  Qaizquiz 
de  leur  veuve.  Ils  marchèrent  donc 
fans  s’arrêter  jufqu’au  lendemiin  vers 
le  foir,  qu’ils  arrivèrent  à la  vue  du  camp’ 
ennemi.  AulTi  tor  que  Quizquiz  les  vit  ^ 
il  fe  retira  à part  avec  toutes  les  fem- 
mes , & les  gens  inutiles  pour  le  combat  y 
& poffa  d’un  autre  côté  dans  un  lient 
de  difficile  accès , un  frere  d’Atabali^ 
ba  . nommé  Guaypalcon  , avec  tous  leæ 
gens  de  guerre,.  Dom  Diegue  d’x^Iraa- 
gro  s’avança  par  la  pente  d’une  monta- 
gne pour  les  aller  attaquer  , nonobftatiC: 
que  fes  chevaux  fuffent  fi  fatiguezv  qu’àt 
peine  ils  pouvoient  monter,  bienqn  oiï 
les  menât  en  main  : d’ailleurs  les  Indiens, 
faifoient  rouler  d’enhaut  quantité  dœ 
grandes  pierres  8t  des  pièces  de  roçfersy. 
de  maniéré  que  quand  elles  avoient  unst 
fois  acquis  du  mouveme.T  en  roulanCy 
elles  entraînoient  tout  ce  qui  fe  rencoœ- 
troic  en  leur  chemin  : ainfi  il  arrivoic; 
fou  vent  qu’une  feule  de  ces  pierres  em 
détaeboie  en  roulant  plus  de-  trente  au- 
tres , de  forte-  que*  leur  nombre  alhAs:. 
Eouiours-  e-i  fe-  multipliant  juCqulà  c© 
q_ueiJ.es.  fodeiu.  arrivées,  tout  aui  kis. 
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r-cnobRant  toutes  ces  difficukez 
E 'pagnols  trouvèrent  moyen  d’actaquet; 
Guaypalcon  dans  fon  fort,  & de  le- 
prendre  en  fl  ;nc  par  un  autre  côté  de 
la  pente  de  la  montagne.  Quand  il  fe 
vit  prefle  & environné  de  toutes  parts , il 
fe  retira  avec  fes  gens  entre  des  rochers 
efearpez,  où  ils  fe  défendirent  jiifqu’à 
la  nuit.  Enfin  Dom  Diegue  & Oom  Ée- 
dro  ayant  raflembié  tous  les  Efpagnols, 
pour  attaquer  les  Indiens  dans  leur  fort, 
ceux-ci  fe  retirèrent  à la  faveur  des  té- 
nèbres, & s’en  allèrent  trouver  Quiz- 
Quiz.  On  apprit  quelque  temps  après  que 
Iss  trois  mille  Indiens  qui  marchoient  à 
maiu  gauche,  ayoient  coupé  la  tête  à, 
quatorze  Efpagaols  qu’ils  avoient  fur- 
pris.  Nos,  gens  continuant  leur  mar- 
che , renconferept  l’arriere- garde  de; 
Quizquiz-  Les  Indiens  firent  ferme  au 
paffiige  d une  riyiere,,  & empêchèrent 
les  Efpagnols  de  la  pouvoir  paffer  tout, 
ce  jour  la  : de  plus  ils  occupèrent  une 
hauteur  fort  élevée  aU'defTus  du  lieu, 
où  étoient  les  Efpagnols,, en  forte  que. 
ceux  ci  ne  pouvoient  atcacnaer  leurs 
ennemis  fans  beaucoup  de  defa vantage  , 
Sc  fans  s’e.xpoler  à faire  une  perte  con- 
fiderable  de  leurs  gens  : en  elfet  il  y eu, 
eut  pluûeurs  de  bleffez  , parce  qu’ils 
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ne  pouvoient  pas  aifétuent  fe  retirer 
par  la  difficulté  du  chemin  & des  paf* 
fages.  Le  Capitaine  Alfonfe  d'Alvara*- 
do  reçue  dans  cette- t'ccaûon.;  une  blef- 
fîire  à la  cuiffe , qu’il  eut  percée  de  part 
en  part;  un  autre  Officier  de  confidera- 
tion,  Commandeur  de  l’Ordre  de  Saint 
Jean , y futauffi  bleffé  , ^ pendant  toute 
la  nuit  les  Indiens  firent  fort  bonne 
garde.  Le  matin,  venu , on  trouva  qu’iU 
avoient  abandonné  le  pelle  qu’ils  oc- 
Gupoienc  fur  le  bord  dé  la  riviere , &: 
qu’ils  en  avoient  laiffé  le  paflage  libre,, 
s’étant  retirés  dans  un  lieu  fort  vers  le 
haut  de  la  montagne , où  on  les  laiffa  en 
paix , parce  que  Dom  Diegue  d’Aimagro 
ne  vouloit  pas  s’arrêter  long-temps  là»... 
tes  Indiens  en  fe  retirant  avoient  fait 
brûler  toutes  les  hardes  & le  bagage 
Gu’ils  n’avoient  pû  emporter  avec  eux  ;■ 
mais  on  trouva  dans  leur  camp  plus  de 
quinze  mille  brebis,  & plus  de  quatre 
rtûlle  Indiens  & indiennes  de  ceux  que 
Qirizquiz  avoir  emmenez  par  force, 

qui  fe  rendirent  volontairement  aux  Ef- 
pagnoîs.  Quand  nos  gens  furent  arr  vez 
a Saint  Miche! , Dom  Diegue  d Alma- 
gro  envoya  le  Capitaine  Dkn  ue  de  Aio- 
ra  à Puerto  \ ieio,  pour  prend;  e poffeûion 
dé  fâ  part,  des  vaif£cau.x  de  Dom,,  Ee- 
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d’ro  cf  Alvarad  y envoya  auffi  d?  fon 

côté  Garcias  de  Holgun,  afin  que  sa  cho- 
fe  fe  pût  cKecuterfans  aucune  difficulté, 
comme  ils  en  étoienc  convenus.  Dom 
Diegue  ayanc  donné  à Saint  Miche!  tous 
les  ordres  qu’il'jirgea  neceffarres,  Sc  four- 
RÎ  des' armes,  de  l’argent  & des  vêre- 
mens  tant  à fes  gens  quhà  ceux  de  Dora. 
Pedro  d’AIvarado  ,,  iîs  en  partirent  en- 
femble , & continuèrent  leur  chemin 
pour  fe  rendre  à Fachacaraa.  En  paf- 
faut  ii  laiflade  Capitaine  Martin  Affete' 
dans  la  villéde  Traixillo  pour  la  peupler, 
fui  rant  les  ordres  du  Gouverneur  Dora. 
François  Pizerre.  Dans  le  même  tems  à- 
peu  près,  Quizquiz  étant  arrivé  près  de; 
Quito , un  Capitaine  de  Benalcazar  at- 
taqua fbn  avant  garde,  &Ia  défit.  Quiz- 
quiz fur  fort  fenfibles  à cette  dernière 
perte  , & en  fut  extrêmement  affligé  , 
ne  fçaehant  plus  que  faire,  m quel  partî 
prendre  : fes  Capitaines  lui  confedioienc 
de  demander  la  paix  à Benalcazar  j 
mais  il  n’en  put  fouffrir  la  propofition  , 
& les  menaça  de  les  faire  mourir  s’ils^ 
lui  en  parloisnt  davantage , leur  corn- 
mandant  de  fe  préparer  pour  recommer 
en  arriéré.  Mais  comme  ils  manquoienr 
de  v.v.es  , Ôc  laefperoient  pas  d’en, 
trouver  ea  lui  vaut  les  ordres , quel- 
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qties  Capitaines  à la  tête  defqiieis  étoit 
Goaypaian . lui  remontrèrent  qiri!  v'  ioit 
mieux  mourir  en  gens  de  cœim  en  corq- 
battant  contre  les  Chrétiens , que  de  re- 
tourner comme  il  ie  vouioit,  pour  mou- 
rir de  faim  dans  mi  pays  defert.  Qniz- 
quiz  ne  leur  répondant  pas  LVdeiTiis 
comme  ils  fouhaitoient , Guaypalan  lui 
donna  un  coup  de  lance  dans  la  poi- 
trine 3 êc  en  mêmetems  les  autres  Capi- 
taines à coups  de  miaffues  & de  haches^ 
îe  mirent  en  pdeces  y puis  ils  congédié^ 
rent  les  troupes  5 laiffant  chacun  ea. 
liberté  de  fe  retirer  où  bon  lui  /em- 
bleroit. 


CHAPITRE  XIII. 

Le  Gouverneur  paye  à Do?n  Fedro 

varado  les  cent  mille  Fefos  cpi  on  lui 
avait  promis.  Dom  Biegue  veut  fe  faire 
recevoir  pour  Gouverneur  à Cufco. 

QUand  Dom  Dîegoe  & Dom  Pe- 
dro furent  arrivez  à Pachacama^  le 
vjouverneur  qui  étoit  venu  de  Xauxa 
les  reçut  fort  bien  , & paya  à Dom  Pe- 
dro les  deux  mille  marcs  d’or  donc  on 
ctoic  convenu  5,  ôc  qu'on  devoit  iui 
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donner  pour  fes  vaiff'eaux.  Ce  n’eff 
qu'ii  n'y  eûr  des  gens  qui  étoienü  d’avis 
qu’on  ne  lui  donnât  point  c 'tte  fom- 
mQy  difant  que  toute  fa  flote  n’en  va- 
loir pas  la  moitié , & que  Dom  Diegue 
avoir  fait  cet  accord  par  nécefficé  &c 
par  crainte,  parce  que  Dom  Pedro  a- 
voit  un  grand  avantage  fur  aii,  p r le 
nombre  de  fes  troupes  :.ils  con  eilioient 
donc  qu’au  lieu  de  le  payer,  on  i’envoyàt. 
prifonoier  en  Efpagne , pour  être  p:  cfen- 
té  à l’Empereur , & lui  rendre  compte 
fa  conduite,^  Le  Gouverneur  auroitpû  îe’" 
faire  fort  aifémeot  & fans  aucun  péril  r: 
mais  i!  aima  mieux  tenir  la  parole  de^ 
Dom.  Dîegue  d’.4!magro  fon  Compa^ 
gnon  : aiofi  il  paya  à Dom  Pedro  les 
deux  mille  marcs  d’or  en  bonne  mon^ 
noyé,  & le  ^aiiTa  paifiblement  retour-- 
net  à fon  Gouvernemsîit  de  G atimaia. 
Après  ce!a  H s’occupa  a peupler  la  vül® 
de  les  Pieyes,  (5c  à y faire  un  bon  éta- 
bliff^mear  , y faifmt  venir  la.  Colonie 
qu’il  avoir  auparavant  établie  à Xauxa», 
parce  que  las  Heyes  lui  pa  ut  un  beu 
beaucoup  plus  agréable  (&  plus  propre 
pour  le  commerce , étant  un  port  dè  mefv 
Deçà  D cm  Diegue  avec  uugaandnom- 
b e de  gens,  s en  alla  à Gufeo  ^ô:le  Gou— 
Y..exaeur  dwicead;C  a Truxilio:»  pour  re-' 

icoTiec 
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former  81  mettre  en  bon  ordre  la  Colo- 
nie qui  étoic  là , & faire  le  partage  du 
pays  & des  terres  des  environs.  Tandis 
qu’il  y étoit,  il  reçut  nouvelle  que  Dom 
Diegued’Almagro  avoir  voulu  fc  rendre 
maître  de  la  ville  de  Cufco  , parce  qu’il 
avoir  appris  que  fur  le  rapport  de  Fer- 
nand Pizarre,  qui,  comme  on  l’a  déj  di:, 
droit  allé  en  Efpagne , Sa  Majefté  avoir 
accordé^  à Aimagre  un  Gouvernement 
de  cent  lieues  d’étendue  au  de-Ià  des  bor  • 
net  de  celui  de  Dom  François , qui  finif- 
foit,  difoir-on,  avant  la  ville  de  Cufco, 
Jean  & Gonzale  Pizarre  freres  du  Gou- 
verneur, avec  plufieurs  gens  qui  fe  joi- 
gnirent à eux,  s’oppoferent  vigoureu- 
iement  à Dora  Diegue  & au  Capitaine 
Soto  qui  avoir  pris  fon  parti , & tous 
les  jours  ils  en  étoient  aux  lances  baif- 
fées.  Enfin  pourtant  Aimagre  ne  put 
réüffir  dans  fon  defl'ein , parce  que  la  plus 
grande  partie  des  Sénateurs  ou  Confcii- 
iers  prirent  le  parti  du  Gouverneur  & 
de_ fes  freres,  Auffi-tôt  que  Dom  Fran- 
çois Pizarre  eut  appris  cette  nouvelle , il 
prit  la  polie  pour  fe  rendre  à Cufco,  où 
il  rétablit  le  calme  par  fa  préfence  : il 
pardonrra  à Don?  Diegue  qui  avoit  beau- 
coup de  honte  Sc  de  confufioa  d’avoir 
fait  fi  legerement  une  telle  enivep  ne , 
Towe  1.  P 
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fur  un  fimple  oüi-dire , fans  avoir  Rucim 
titre  valable  pour  cela,  ils  renouèrent 
donc  alors  leur  amitié.,  Sc  renouvelle- 
tent  leur  fociécé  à cette  condition  , que 
Dom  Diegue  d’Almagro  iroit  pour  dé- 
couvrir le  pays  du  côté  du  bud , & que 
s’il  en  trouvoit  quelqu’un  qui  fût  bon  , 
ils  en  demanderoient  pour  lui  le  Gou- 
vernement à Sa  Majefté  : que  s’il  ne 
trouvoit  rien  qui  l’accommodât,  ils  par- 
tageroient  entr’eux  deux  le  Gouverne- 
ment de  Dom  François.  Cet  accord  fut 
fait  d’une  maniéré  folem.nelle , Sc  ils 
prêtèrent  ferment  fur  l’Hoftie  confacrée, 
de  ne  rien  entreprendre  à l’avenir  l’un 
contre  l’autre.  Quelques-uns  rappor- 
tent qu’Almagro  jura  qu’il  n’entrepien- 
droit  jamais  rien,  ni  fur  Cufco,  ni  furie 
pays  qui  eft  par-delà,  jufques  à cent 
trente  lieues  de  diftance,  quand  même 
Sa  Majefté  luiendonneroit  leGouyerne- 
îi'.enr  On ajoûte, ques’adreffantau Saint 
Sfcrement,  il  prononça  ces  paroles. 
'Seigneur , fi  je  viole  le  Jerment  que' je  fais 
waintenant. , je  veux  que  ru  me  confondes 
Cj  me  punifies , & dans  mon  corps  & dans 
won  ame.  Après  cet  accord  foiem.nel, 
Dom  Diegue  prépara  toutes  chofes  pour 
fon  départ , & pa  tit  effeétivement  avec 
plus  de  cinq  cens  hommes  qui  le  fui- 
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virent.  Le  Gouverneur  de  fon  côté  re- 
tourna à la  ville  de  los  Refes,  & en- 
voya Alfonie  d Alvarado  3 pourconoue- 
rir  le  pays  des  Chachapoyas,  qui  slt  d ms 
la  Montagne  à foixante  lieuës  de  Tru- 
xjiio.  Cet  Officier  & ceux  qui  le  fui- 
virent , eurent  beaucoup  à foüffrir  dans 
cette  entrepnfe,  & ce  ne  fut  pas  fans 
beaucoup  de  peine  & de  travail,  qu’ils 
en  vinrent  a bout  : mais  enfin  après  qu’ils 
y eurent  fait  des  étabalTemens , re'- 
cabli  la  paix,  on  en  accorda  le  Gouver- 
nement & la  diredion  , à Aivarado  qui 
€R  avoir  fait  la  conquête. 
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LIVRE  TROISIE’ME^ 

Où  il  eft  parlé  du  voyage  de  Dom 
Diegue  d’Almagro  au  Chili  y de 
ce  qui  fe  paffa  cependant  au 
Pérou  , & comment  les  Indiens 
du  Pays  fe  fouleverent 
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Dom  Die  me  ^Almagro  part  pour  le 
Chili. 

DOm  Diegue  d’Almagro  partit  pour 

la  découverte  & la  conquête  quil 

fe  propofoit  avec  cinq  cens  fonçante  oc 
dix  hommes , tant  Cavalerie  qu  Infanue- 
rie , tous  en  bon  équipage.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  avoient  déjà  des  etabhüe- 
mens , laifferent  leurs  maifpns , & les  in- 
diens qui  leur  appartenoient,  pcjur  le 
faivre  dans  cette  expédition,  par  I e p - 
rance  de  grands  tréfors  quhls  s atten- 
doiennt  do  trouver.  Dom  Diegue  en- 
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voya  devant  Jean  de  Sayavedra  origi- 
naire de  Seville,  avec  cent  hommes  : ce- 
lui-ci rencontra  dans  la  Province  qu’on 
nomma  depuis  les  Charcas , quelques  In-i 
diens  qui  venoient  du  Chili  pour  rendre 
leurs  hommages  à l’Ynga.  Almagre  que 
nous  nommerons  à l’avenir  le  PréfidenE 
ou  grand  Sénéchal , ayant  pris  avec  foi 
deux  cens  hommes  tant  Cavalerie  qu’In- 
fanterie , fit  une  route  de  deux  cens  cin- 
quante Heûës,  en  faifant  toûjours  des 
conquêtes  jufques  à la  Province  de  Chi- 
coana.  Là  il  apprit  que  cinquante  au- 
tres Efpagnols  le  fuivoient,  commandez 
par  le  Capitaioe  Noguéro!  d’Ulloa;  il 
ieur  manda  de  le  venir  Joinefrej  Sc  con- 
tinua fa  route  Sc  fes  conquêtes  avec  euX' 
jufquesau  pays  de  Chili , qui  eft  encore 
trois  cens  cinquante  lieues  par-delà.  Il 
s arrêta  là  avec  la  moitié  de  fes  troupes, 
&.  envoya  Gomez  d’Alvarado  avec  l’au- 
tre moitié  pour  découvrir  plus  avant  ; 
celui  ci  s’avança  encore  foixante  lieues 
plus  loin  ; mais  les  pluyes  de  l’hyver  Sc 
le  mauvais  temps,  Fobligerent  à retour- 
ner trouver  le  Prelident.  Dans  le  temps 
qu’ils  étoient  partis  de  Cufco,  Mango 
Yngaayoit  comploté  avec  Viliaoma  fon 
frere,  ae  inaffacrer  en  un  certain  jour 
marqué,  tous  les  Chrédens  qui  écoien 


î74  h I s t o t e 
au  Pérou  , & lui  s’étoit  chargé  en  fori 
particulier  de  Texécution  de  ce  deffein 
fur  Uom  Diegue  & les  fiens;  mais  il  ne 
le  pût  exécuter  comme  il  Tavoit  entre- 
pris, 8c  fon  frere  fit  ce  qu’on  dira  dans 
ia  fuite.  Ce  Truchement  Indien  Dom- 
iné Fiüpin  ou  Dom  Filipe  dont  on  a déjà 
parlé  ci-devant,  s^en  étoit  fui  du  camp 
de  Dom  Diegue,  parce  qu’il  fçavoit  cette 
confpiration;  on  le  fit  fuivre,  Sc  ayant 
été  attrapé , le  Préfident  le  fit  écarteier  ; 
ii  avoua  un  peu  avant  fa  mort,  qu’il  avoit 
été  caufe  qu’on  avoit  injuftement  fait- 
mourir  Atabaliba,  & que  le  motif  qui 
Favoic  pouffé  à cela , a’étoic  autre  que  la 
paffion  de  pouvoir  jouir  en  liberté  de  la 
lemme  de  ce  Prince.  Il  y avoit  deux 
mois  que  le  Préfident  étoit  au  Chili, 
quand  un  de  fes  Capitaines  nomme 
Kuydias , Ty  vint  trouver  avec  cent  hom- 
mes de  renfort  ; il  lui  dit  que  tous  les 
Indiens  du  Pérou  s’étoient  révoltez  > & 
avoient  maffacré  la  plupart  des  Chré- 
tiens qui  y étoient.  Almagre  fut  fort 
touché  de  cette  nouvelle  , & réfoluc  de 
retourner  5 peur  attaquer  les  Indiens  ré- 
voltez, & ramener  s’il  lui  étoit  poffible 
tout  ce  pays-là  à robéïffance  de  Sa  Ma- 
jefté,  à deffein  pourtant  quand  il  auroit 
fait  ce  qu’il  fouhaitoit,  de  renvoyer 
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defes  Capitaines  au  Chili  avec  du  moiv 
de,  pour  y faire  quelque  établifTemenro^ 
Il  partit  donc , & en  chemin  ü reçut  des^ 
lettres  de  Rodrigue  Orgognos  qui  mar-: 
choit  fur  fes  traces , & le  venoit  trou- 
ver avec  vingt-cinq  hommes.  Peu  de 
Temps  après  il  fut  encore  joint  par  Jeao! 
d’Herrada  qui  venoit  à fon  fecours  avec 
cent  hommes , & lui  apportoit  des  Provi-- 
fions  ou  Lettres  Patentes  de  Sa  Majefté^ 
par  lefqueîles  il  étoit  établi  Gouverneur: 
de  deux  cens  lieues  de  pays  au-delà  des- 
bornes  du  Gouvernement  du  Marquis-^ 
Dom  François  Pizarre.  Ce  Gouverne- 
ment lui  étoit  accordé  fous  le  nom  de- 
là nouvelle  Tolede  , & celai  du  Mar- 
quis s’appelloit  la  nouvelle  Caftiiie. 
Quand  on  a dit  au  commencement  de 
ce  Chapitre,  que  Dom  Diegue  avoic 
emm.ené  avec  lui  en  partant  de  Cufco,. 
cinq  cens  foixante  & dix  hommes , il  faut 
remarquer  qiéii  fe  rétait  ainfi  propofé- 
mais  qiéà  la  vérité  il  n’y  en  eut  que  deux 
cens  qui  partirent  avec  lui,  après  quoi, 
il  reçut  les  fecours  dont  on  a parié,, 
qui  pouvoient  bien  à peu  près  acconr'^ 
piir  ce  nombre. 
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CHAPITRE  II. 

Les  peines  & les  fatigues  en? eurent  a fitp^ 
porter  Dom  Diegue  dlj^lmagro  , & Jes 
gens  dans  la  découverte  du  Chili, 

DAns  le  voyage  que  Dom  Diegue  & 
fes  gens  firent  au  Chili,  ils  fouffri- 
rent  beaucoup  en  chemin , tant  par  la 
faim  que  par  la  foîf , & outre  leurs  au- 
tres fatigues , ils  eurent  fouvent  à com- 
battre contre  desTndiens  de  fort  grande 
taille,  qui  leur  tiroient  des  fléchés,  ce 
qu  ils  faifoient  avec  beaucoup  de  force 
& d’adrefle  : ils  étoient  vêtus  de  peaux 
de  loups  ou  veaux  marins.  Mais  une  des 
chofes  qui  les  incommoda  le  plus , & 
leur  caufa  le  plus  de  mal  pendant  ce 
voyage,  fut  Pextrême  froid  qu/iis  eu- 
rent à foiiifrir,  fur  tout  en  paffant  quel- 
ques montagnes  couvertes  de  neige.  Il 
arriva  à un  des  Capitaines  qui  liiivoîent 
Dom  Diegue,  qui  s'appelloit  Ruydias, 
quef  plufieurs  de  fes  Soldats  & de  fes 
chevaux  demeurèrent  en  chemin , tranfis 
par  le  freid  ,&  gelez  fans  que  leurs  vê- 
temens  pûffent  les  en  garantir , ni  empê- 
cher qu’ils  en  fuüent  pénétrez  & glacez. 


LA  CoKClUETE  DU  PeROU  1 77 
En  erret  le  froid  eft  fi  violent  fur  ces 
montagnes , que  cinq  mois  » iorE 
que  Dom  Diegue  retourna  à Cufco  , il 
trouva  en  pluGeurs  endroits  les  corps 
de  ceux  qui  étoienr  morts , Sc  awient 
demeuré  glacez  à fon  premier  paüage, 
debout  appuyez  contre  quelques  ro- 
chets  , & ‘tenant  encore  entre  leurs 
mains  la  bride  de  leurs  chevaux,  qui 
étoient  gelez  auffi-bien  qu’eux , Ôc  dont 
la  chair  étoit  auffi  fraîche  & auffi  exem- 
pte de  corruption,  que  s’il  n’y  avoir  en 
que  quelques  momens  qu’ils  ftsffent 
morts.  Auiïi  au  retour  on  fe  fervitpour 
nourriture  de  la  chair  de  ces  chevaux 
-qu’on  trouvoit  ainli  gelez  fur  le  che- 
min. Parmi  ces  déferts,  dans  les  lieux 
où  il  n’y  a point  de  neige,' ils  man- 
quoient  d’eau.  Pour  fuppléer  à ce  man- 
quement , ils  firent  des  outres  de  peaux 
de  brebis,  qu’ils  rempliiloient  d’eau  , 
& les  faifqient  porter  à d’autres  brebis 
vivantes  : car  il  faut  remarquer  que  ces 
brebis  du  Pérou  étant  fort  grandes  com- 
me elles  font,  fervent  de  bêtes  de  fom- 
ine  : elles  reffemblent  affez  au  chameau 
dans  leur  taille,  finon  qu’elles  n’ont  pas 
de  boffes  fur  le  dos , comme  cet  animial  ; 
elles  peuvent  porter  une  charge  de  cent 
livres  ou  plus , ce  que  les  Efpagnols  ont 
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éprouvé , & même  iis,  s’en  font  fervjj 
comme  de  chevaux , pour  fe  faire  porter 
eux-memes,  & ils  pou  voient  faire  quatre- 
ou  Cinq  heues  delTus  dans  un  jour.  Quand 
elles  fe  trouvent  fatiguées,  elles  fe  cou- 
ehent  a terre , & il  n’y  a aucun  moyen 
de  es  faire  lever,  ni  en  les  frapant,  ni 
en  les  voulant  aider;  il  faut  nécelTaire- 
ment  les  décharger.  Quand  il  y a un 
homme  deffus , & qu’elles  font  laffes , It 
on  les  preffe  de  marcher,  elles  tour- 
nent^ la  tete  vers  celui  qui  les  monte, 
oc  lui  en  voyent  des  exhalaifons,  & une  ef- 
pece  de  rofée  de  très-mauvaife  odeur, 
qui  vient  apparemment  de  ce  qu’elles 
ont  dans  l'effomac.  Cet  animal  elî  d’un 
grand  mage , & apporte  beaucoup  de 
proüc  a les  maîtres , parce  que  la  laine- 
en  en:  tres-bonne  & très-fine,  particu- 
herement  celle  de  cette  efpece  de  brebis 
QU  ils  nomment  Pacos,  qui  en- portent: 
de  -fort  longue  : elles  font  fort  peu  de 
aepenfe  pour  leur  nourriture  en  travail- 
Pourvû  qu’on  leur  donne  un  peu 
de  Maiz , Sc  elles  peuvent  demeurer  qua- 
tre  ou  cinq  jours  fans  boire.  Leur  chair 
elt  tort  faine,  de  fort  bon-goût,  & aulîi 
bonne  à manger,  que  celle  des  moutons 
gras  qu’on  a en  Caftiiie.  Il  y a prefen- 
tement  boucherie  publique  dans  tous  les. 
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endroits  du  Pérou  où  l’on  vend  de  la 
chair  de  ces  animaux.  Au  commence- 
ment que  les  Efpagnols  y furent,  tl  nen 
'étoit  pas  ainfi  ; mais  quand  quelqu  un; 
tuoit  une  de  ces  brebis , fes  voiflns  en. 
demandoient,  & en  prenoient^  autant 
que  chacun  en  avoic  befoin , puis  ns  en 
faifoient  tuer  à leur  tour , & en  donnoient 
auffi  aux  autres.  En  quelques  endroits  du; 
Chili  il  y a des  campagnes  unies , ou. 
on  trouve  des  Auctuches  ipour  les  pren- 
dre quelques  Cavaliers  fe  mettoient  eu 
embufeade , tandis  que  d’autres  les^pour- 
fuivoient & les  pouffoient  du^  cote  ou 
. éroient  leurs  camarades  : car  bien  .que- 
ces  oifeaux  ne  s’élevalTent  point  haut  eu 
Pair  pour  faire  un  grand  vol , néanmoins 
partie  en  courant  à pied , partie  en  fanant 
de  petits  vols  près  de  terre  , ils  a-ioient 
fl  vite,  qu’un  homme  à.  cheval  ne  les 
pouvoir  attraper  à lacourfe  ; ainli  ilral- 
ioit  ufer  de  cette  adreffe  pour  les  prendre. 
Il  y a aufli  dans  ce  pays-là  des  rivières  qut 
courent  pendant  le  jour , & s’arrêtent  du- 
rant la  nuit,  fans  qu’on  y voye  une  goûte 
d’eau , ce  qui  paroît  fort  furprenant  a 
ceux,  qui  en  ignorent  la  caufe,  & ne 
fçavent  pas  que  cela  vient  de  ce  que  la 
chaleur  du  Soleil  fait  fondre  quelques, 
aeiges  fur  les  montagnes  -pendant  le; 
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j )ur,  & qu’ainfi  l’eau  qui  en  procédé,' 
coule  Sc  forme  des  rivières  ou  des  tor- 
rens  qui  s’arrêtent  pendant  la  nuit,  parce 
la  fraîcheur  arrête  auffi  la  fonte  de  ces 
neiges.  Pafle  cinq  cens  lieues  le  long  de 
la  côte  du  Pérou , qui  font  environ  trente 
dégrez  par-delà  la  Ligne  Equinoxiale, 
tirant  vers  le  Sud,  il  pleut,  & les  vents 
n’y  font  plus  fireglez  , mais  ils  foufflent 
tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre,  à 
peu  près  comme  en  Efpagne  & en  p!u- 
lîenrs  autres  pays  de  notre  Europe.  Le 
Chili  eft  un  pays  aflez  bien  peuplé;  on 
y peut,  comme  au  Pérou,  dilîinguer 
ce -ix  parties , la  plaine  6c  les  montagnes , 
mais  les  Golfes  8c  les  Baies  que  la  mer  y 
fait,  font  caufe  qu’il  y a des  langues  de 
te  re  qui  regardent  divers  Rumbs,  ou 
diverfes  plages  du  monde.  Néanmoins 
generalement  parlant,  on  peut  dire  que 
cette  côte  ed  fituée  du  Nord  au  Sud , ou 
du  Midi  vers  le  Septentrion,  s’étendant 
depuis  h ville  de  los  Reyes,  jufques  au 
quara  itiémedégré  de  Latitude  Méridio- 
nale L e pays  eft  fort  temperé;  on  y a un 
Eté  & un  Hyver  à peu  près  comme  eu 
Ef  agne  : mais  dans  des  temps  oppofez , 
l’Hy'  er  étant  au  Chili , quand  on  a l’Eté 
en  Crftille,  8c  au  contraire.  Le  Pôle 
qu’on  a en  ce  pays- là,  6c  qui  eft  oppofé 
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direftement  à notre  Pôle  Ardique,  ne 
fe  connoîc  d'ordinqire , que  par  une  pe- 
tite nuée  blanche  iqui  paroît  vers  le  loir 
après  ie  coucher  du  Soleil , vers  l’endroit 
où  on  juge  vraifemblablement  que  doit 
être  ce  Foie,  que  les  Aftronomes  ont 
nommé  le  Pôle  Antardi que.  On  voit  aulîi 
de  ce  côté -là , comme  une  croix  compo- 
fée  de  quatre  étoiles  fuivies  de  trois  au- 
tres, qui  font  fept  en,  tout , comme^  les 
fept  qui  tournent  autour  de  notre  Foie 
Septentrional , & que  les  Aftronomes 
appellent  la  petite  Ourfe.  Ces  fept  étoiles 
qui  font  vers  le  Foie  Méridional,  font  à 
peu  près  fituées  entr’elles  comme  le  font 
celles  du  nôtre,  avec  cette  différence  feu- 
lement , que  les  quatre  qui  font  la  croix 
font  plus  proches  les  unes  des  autres , que 
celles  de  notre  Hémifphere.  On  perd  en- 
tièrement de  vue  notre  Foie  à un  peu 
moins  de  deux  cens  lieues  de  Fanama, 
fous  la  Ligne  Equinoxiale,  ou  fort  peu 
par-delà , & de  là  on  peut  voir  ces  deux 
Conftellations,  lorfqu’elles  fe  trouvent 
un  peu  élevées  au-deffus  des  Pôles.  Il  eft 
vrai  que  du  côté  du  Foie  Antardique, 
on  ne  voit  que  les  quatre  qui  font  la 
croix , par  lefquelles  les  Pilotes  fe  gui- 
dent , jufques  à ce  qu’on  foit  arrivé  au 
trentième  dégré  de  Latitude  Méridio- 
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naîe  ; car  alors  on  peut  voir  les  fept.  Lt 
difFerence  de  la  longueur  des  jours  & des 
nuits  eft  à peu  près  au  Chili . comme  elle 
eft  en  Caftille , avec  cette  différence  ren- 
iement, que  quand  on  a les  plus  longs 
jours  dans  un  de  ces  deux  endroit? , c’eft 
alors  qu’on  les  a plus  courts  dans  l’autre. 
Au  Pérou  8c  dans  la  Province  qu’on 
nomme  la  Terre-Ferme,  & en  general 
dans-tous  les  lieux  qui  font  proches  de 
la  Ligne  Equinoxiale  , les  jours  & les 
nuits  font  toujours  égaux  tout  le  long 
de  l’année  5 ou  peu  s’en  faut.  En  elFet 
dans  la  ville  de  los  Reyes , & en  quelques 
autres  endroits  où  il  y a ne  peu  de  diffé- 
rence , elle  eft  fi  petite , qu’elle  n’eft  pref- 
^ue  pas  remarquable.  Les  Indiens  du 
Chili  font  à peu  près  vêtus  comme  ceux 
du  Pérou , & ont  une  nourriture  fore 
femblable  jufques  vers  le  trente-huitième 
dégré  de  Latitude  Méridionale.  Les  ha- 
bitans  de  ce  pays-là , tant  hommes  que 
femmes , font  allez  agréables  de^  vifage. 
Il  y a deux  grands  Seigneurs  quife  fonc 
la  guerre  l’un  à l’autre,  & qui  peuvenc 
mettre  en  campagne  chacun  deux  cens 
mille  combattans.  L’un  d’eux  s’appelle 
Leuchengorma  ; il  polfede  uneifle  qui 
îi’eft  qu’à  deux  lieues  de  la  TerreFerme 
pu  du  Continent,  & qui  eft  confacrée  4 


T)E  LA  Conquête  du  Pérou.  185 
Pes  Idoles,  dans  laquelle  il  y a un  Temple 
fervi  par  deux  mille  Prêtres.  Les  Indiens 
Sujets  de  ce  Leuchengorma , dirent  aux 
Eipagnols,  qu’à  cinquante  lieues  plus 
loin  il  y avoir  entre  deux  grandes  ri- 
vières , une  grande  Province  ^ qui  n’étoit 
habitée  que  par  des  femmes,  lefqueiles 
ne  fouffroient  point  d’hommes  parmi 
elles , qu’en  de  certains  temps  pour  en 
avoir  des  enfans , & que  quand  elles  mec- 
toient  au  inonde  des  fils,  elles  les  en- 
voyoienr  à leurs  peres  ; mais  fi  c’étoienC 
des  filles  ,•  elles  les  élevoient  parmi  elles. 

Ils  ajoûtoient  que  ces  femmes  étoient 
Sujetes  de  Leuchengorma , & que  leur 
Reine  fe  nommoit  Guaboymüla , ce  qui  ' 
en  leur  langue  veut  dire  Ciel  d’or,  parce 
qu’en  ce  pays-là  on  trouve  une  grande 
quantité  d’or,  qu’elles  font  de  fort  riches 
étoffes , ôc  du  tout  payent  un  certain  tri- 
but à Leuchengorma.  Quoi  qu’on  aie 
fou  vent  oui  affurer  toutes  ces  chofes 
comme  fort  certaines,  on  n’a  pourtant  en- 
core pu  aller  découvrir  ce  pays-là , parce 
que  Dom  Diegue  d’Aimagro  ne  fit  au- 
cun établiffement  au  Chili.  Il  eft  vrai  . 
que  depuis  Pedro  de  Valdivia  y fuc 
envoyé  pour  y établir  quelques  Colo- 
nies ; mais  il  n'eut  jamais  un  affez  grand 
nombre  de  gens,  pour  pouvoir  faire  ni 
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les  découvertes , ni  ies  écablilTemens  qu’ii 
auroit  fouhaké.  Ce  Capitaine  en  fît  feu- 
lement un  dans  un  lieu  quieftà  trente- 
trois  dégrez  de  la  Ligue  Equinoxiale  du 
côté  du  Midi*  Toute  cette  côte  eil:  fort 
bien  peuplée  jofques  à la  hauteur  déplus 
de  quarante  dégrés;  ce  qu’on  a appris 

Èar  un  vaiffeau  de  la  ilote  qu’envoya 
Jom  Gabriëi  de  Carvaja!  Evêque  de 
Plaifance  : ce  vaiffeau  entra  par  le  dé- 
troit de  Magellan  , & de  là  côtoyant  tou- 
jours la  terre , & faifant  route  du  Sud  au 
Nord  5 il  fe  rendit  au  port  de  la  ville  de 
los  Reyes.  Dans  ce  navire  fe  trouvèrent 
les  premiers  rats  qu’on  eût  jamais  vu  au 
Pérou  ^ & depuk  ils  y ont  fi  bien  mul- 
tiplié 3 qu’on  en  trouve  dans  toutes  les 
villes  : on  juge  qu’il  faut  qu’il  s’en  foie 
trouvé  de  petits  dans  ies  caiffes  8c  balots 
de  marchandifes  qu’da  tranfporte  d’un 
lieu  à l’autre.  Les  Indiens  les  appellent 
dans  leur  langue  Ococha  , ce  qui  figni- 
fie  une  chofe  qui  eft  venue  de  la  mer. 
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CHAPITRE  III. 

Fern^ni  Fiz.arre  retonrne  au  Fer  ou.  TjcS 
dépêches  & les  ordres  qu’il  y apporte. 
Les  Indiens  fe  joulevent. 

A Près  que  Dom  Diegne  d’Aîmag"0 
fut  parti  de  Cufco , Fernand  Pi- 
zarre  retourna  d’Efpagne.  Sa  Majefté  l’a- 
voit  fait  Chevalier  de  l’Ordre  de  Saine 
Jacques , & lui  avoit  accordé  d'autres 
avantages.  Il  avoit  aufli  obtenu  quelque 
agrandhfement  d’une  étendue  réglée 
pour  le  Gouvernement  de  fon  frere 
Dom  François  Pizarre,  & enfin,  comme 
on  l’a  déjà  dit , il  avoit  aulTi  apporté 
les  provifions  pour  un  nouveau  Gouver- 
nement , en  faveur  de  Dom  Diegue  d’ AI- 
magro.  Dans  ce  ternps-là  Mango  Ynga 
Seigneur  du  Pérou , étoit  prilbnnier  dans 
la  fortereffe  de  Cufco,  pour  la  conjura- 
tion dont  nous  avons  parlé  , qu’il  avoic 
fait  avec  Paul  Ynga  , & avec  Viliaoma  , 
pour  exterm  ner  tous  les  Chrécie  is  11 
écrivit  à Jean  Pizarre,  le  priant  de  don- 
ner ordre  qu’on  le  mît  en  libei  té , & que 
Fernand  Pizarre  à Ion  arrivée  ne  ie  trou- 
vât point  prifom.ier.  Jean  Pizarre  qui 
Tome  1,  Q 
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é oit  alors  dans  le  Collao , occupé  a î’at-- 
ta.  ne  d’un  lieu  fort  dans  les  rochers , où. 
quelques  Indiens  s’étoient  retirez , en- 
voya ordre  pour  fa  liberté.  Après  cela, 
quand  Fernand  Pizarre  fut  arrivé  à Cuf- 
co , il  lia  amitié  avec  cet  Ynga , <Sc  le  trai- 
toit  fort  bien;  mais  il  le  faifoic  pour- 
tant toûjours  garder  On  croit  que  cette- 
amitié  avoit  pour  but  de  tirer  de  l’In- 
dien quelque  or  pour  Sa  Majefté,  ou 
pour  Fernand  lui  - mêrne.  Deux  mois 
après  fon  arrivée  à Cufco , l’Ynga  lui  de- 
manda permilTion  d’aller  au  pays  d’Yn- 
caya,  pour  la  célébration  d’une  certaine- 
fête,  avec  promeffe  de  retourner,  & de- 
lui  apporter  à fon  retour , une  ftatuë  au; 
naturel  de  fon  pere  Guaynacava . la- 
quelle , difoit-il , étoit  d’or  maffif  On  lui 
permit  d’aller,  mais  fa  fête  fut  la  conclu- 
Îîon  du  complot  qu’ils  avoient  concerté: 
dès  lé  teryns  que  Dom  Diegue  partit 
pour  le  Chili  : en  effet  il  fit  incontinent 
maffacrer  . quelques  gens  qui  faifoienü 
travailler  aux  mines , & d’ai  très  gens  d® 
fervice  qui  étoient  fur  les  chemins,  tant 
pour  les  affaires  de  la  campagne,  que 
pour  celles  des  mines,  U envoya  aulîi  un 
Capitaine  avec  des  troupes  confidera- 
bles,  qui  fe  retidit  brufquement  Sc  par 
urprife  maîcre  de  la  fortereffe  de  Cufco,  ; 
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Tes  Efpagnols  la  reprirent  avec  beaucoup 
de  peine,  ôz  furentfix  ou  fept  jours  avant 
d’en  pouvoir  venir  à bout.  Jean  Pizarre 
fut  tué  dans  cette  occaflon  d’un  coup  de’ 
pierre  par  la  tête , parce  qu’il  n’a  voit  pûi 
mettre  fon  cafque  à caufe  d’une  bleffure. 
Gette|mort  fut  une  grande  perte  pour  les 
Efpagnols  en  ce  pays-là,  parce  que  Jean; 
Pizarre  étoit  brave , & fortentendü  dans; 
la  maniéré  défaire  la  guerre  aux  Indiens,, 
ôc  que  de  plus  il  étoit  fort  aimé  & fort, 
chéri  de  tout  le  monde.  L’Ynga  vint" 
cependant  avec  toute  fes  forces  atta-- 
quer  la  ville  dé  Cufco , qu’il  tintalïiégée’ 
plus  de  huit  mois  durant  : à tous  les  pleins^ 
dé  Lune  il  faifoit  faire  des  attaques  en 
divers  endroits  ; mais  Fernand  Pizarre- 
ôi  fes  freres  défendoient  vigoureufement : 
là  place  , Sc  étant  fort  bien  fécondez  pat  ' 
plufieurs  braves  & vaillâns  Cavaliers  &: 
Capitaines , comme  Gabriel  de  Ro'ias ,, 
Fernand  Ponce  de  Leon , Dom  Alfonfe- 
Enriquez,  le  Tréforier  Requelme, 
plufieurs  autres.  Ils  étoient  obligez  d’êtrer 
prefque  continuellement  fous  les  armes  ,, 
tant  la  nuit  que  le  jour.  Comme  ils  a-- 
voient  appris  le  foulevement  général! 
des  Indiens,  ils  nedoutoient  pas  qu’ils: 
.n’euflent  déjà  maffacré  le  Gouverneur 
' &Lous  les  autres  Efpagnols  : ainfii  iis: 
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fe  dé'endoient  comme  des  gens  qui  n’a- 
vo'ent  plus  aucune  efperance  de  fecours 
humain,  Sc  qui  ne  pouvoienr  plus  rien 
artendre  que  de  la  bonté  & de  la  mife- 
ricorde  de  Dieu , & de  leur  propre  cou- 
rage, Leur  nombre  diminuoit  tous  les 
jours  : car  ilpe  s’en  paflbit  prefque  point, 
que  les  Indiens  ne  leur  tualTent  ou  bleh- 
fafient  quelques  -uns  de  leurs  gens.  Pen- 
dant ce  fiége,  Gonzale  Pizarre  avec 
vingt  Cavaliers  s’avança  jufqu’au  Marais 
ou  lac  de  Chinchero , qui  n’eft  qu’à  cinq 
lieues  de  Ci  fco.  Il  fut  attaqué  dans  ce 
lieu-là  par  un  fi  grand  nombre  d’indiens, 
que  quelque  vigoureufe  réfiftance  qu’il 
pût  faire,  il  n’au  oit  pû  s’empêcher  de 
tomber  entre  leurs  mains , Sc  d’être  pris , 
fi  hernand  Pizarre  Sc  Alfbnfe  de  Toro 
nefulTent  venus  à fon  fecours  avec  quel- 
qu  Cavalerie.  On  le  blâmoit  de  s’être 
en  gé  trop  avant  parmi  les  ennemis, 
avec  f U de  courage  que  de  prudence, 
vu  le  P ea  de  gens  qu’il  avoit. 
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CHAPITRE  IV.- 

Dom  Diegiie  £ Almagro  arrive  à Cuxt}  ^ 
& prend  prifonnier  Fernand  Piz.arre. 

f 

NOus  avons  déjà  dit  comment  Dom 
Diegtie  d’AImagro  prit  la  réfolu- 
tion  de  retourner  au  Perou>  & fe  ren- 
dre maître -de  la  ville  de  Cufco,  après 
que  Jean  d’Herrada  lui  eut  apporté  au 
Chili  les  provifioiis  de  Sa  Majefté , pour 
un  Gouvernement  au-delà  de  celui  de 
Dom  François  Pizarre.  Les  principaux 
de  ceux  qui  étoient  avec  lui , le  folli- 
eitoient  fortement,  & d’une  maniéré 
preffante  à le  faire,  particulièrement 
Gomez  d’AIvarado , frere  du  Gouver- 
neur Dom  Pedro  d’AIvarado  , Dom 
Diegue  d’AIvarado  fon  oncle  , & Ro- 
drigue Orgognos , les  uns  par  le  dé- 
fir  de  pofleder  les  pays  & terres  du 
Pérou,  les  autres  pour  demeurer  les 
maîtres  du  Chili.  Pour  venir  à bout 
de  leur  deffein , & perfuader  plus  aifé- 
ment  Almagre , ils  employèrent  les  Tru- 
chemens,  leur  faifant  dire  que  le  Gou- 
verneur Pizarre,  &la  plûpart  des  Elpa- 
guois  qUi  écoienc  d..ü.eure^  au  Pe.ouj 
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avoient  été  tuez  par  les  Indiens  révol- 
tez; car  le  bruit  de  cette  révolte  éroie 
déjà  parvenu  jufqu’au  Chili..  Dom  Die- 

Sue  preffé  par  rant  de  fol  licitations , prit 
oncla  réfolution  de  partir,  &.  partit  en 
eifet.  Etant  arrivé  à fix  lieues  de  Ct;fco,^ 
fans  avoir  fait  fçavoir  fa  venuë  à Fernand’ 
Bizarre  , il  fit  faire  quelques  propofitidns 
d’accommodement  à i’Ynga^  lui'  promet- 
tant de  lui  pardonner  tout  le  paifé,  s’il 
vouloir  être  de  fes  amis,  & le  favorifer' 
dans  le  deiïein  qu’il  avoir  de  fe  rendre- 
maître  de  la  ville  deCulco , qui  étoit  de’ 
fon  Gouvernement.  L’Ynga  lui  fit  frau- 
duleufement  propofer  une  entrevûë,  k 
quoi  Dom  Diegue  confentit , fans  foup- 
çonner  aucune  fupercherie  : il  laifia  donc  ' 
unepartie  de  fes  troupes  avec  Jean  deSa- 
yavedra,  menant  les  autres  avec  lui; 
L’Ynga  ayant  pris  fon  temps  au  mieux.' 
qu’il  lui  fut  poffible,  attaqua  Dom  Die- 
gue avec  une  extrême  furie,  & lui  caufa- 
une  perte  confiderable.  CependàntFer- 
nand  Pizarre  ayant  appris  la  venuë  de* 
Dom  Diegue  d’Alraagro  , & comment- 
Jean  de  Sayavedra  étoit  demeuré  au  vil- 
lage de  Hurcos  avec  les  troupes , il  fortîf 
de  Cufco  avec  cent  foixante  & dix' 
hommes  bien  armez.  Jean  de  Sayave- 
dra. ea- fut  averti,  ôc  eut  le  temps  de; 
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lîTettre  fes  gens  qui  étoient  au  nombre: 
de  trois  cens  Efpagnols,  en  état  dé  com- 
battre, Sc  de  les  porter  dans  un  lieu; 
avantageux.  Quand  iis  furent  près  les: 
uns  des  autres,  Fernand  Pizarre  envoya 
demander  une  entrevue  tête  à tête  à: 
Jean  de  Sayavedra , pour  chercher  en- 
femble  quelque  voye  d’accomodement  ;; 
Jean  de  Sayavedra  accepta  la  propofi- 
tion  , ils  fe  virent,  & on  dit  que  dans 
cette  entrevue  Fernand  Pizarre  lui  of- 
Ftit  une  grande  quantité  d’or,  pourvu 
qu’il  ini  remît  entre  les  mains , les  trou- 
pes qu’il  commandoit.  Sayavedra  ne  le- 
voulut  point  faire,  & auffi  ne  devoir— 
qn  pas  attendre  autre  chofe  d’un  Gen- 
tilhomme d’honneur  & de  mérite  com- 
me il  étoit.  Comme  cela  fe  paffà  fe- 
cretrement  entr’eux  deux,  il  eft  diffi- 
cile de  rien  afliirer  là-deffus,  que  ce 
qu’ils  jugèrent  à propos  d’en  dire  eux- 
memes,  & pour  ie  refte,  on  ne  peut  tout 
au  plus  avoir  que  quelques  conjedures  , 
& quelques  foupçons  appuyez  peut- 
être  ftK  des  fondemens  affez  légers , &' 
fur  l’opinion  du  peuple.  Dom  Diegtie. 
d’Almagro  étant  de  retour  de  la  ren- 
contre qu’il  avoir  eû  avec  l’Ynga  , Sc. 
s’étant  joint  lui  & fes  gens  avec  Jean 
de  Sayavedra  Sc  les  fîens,  ils  marche- 
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reat  enfemble  vers  Cufco.  Sur  le  che- 
min il  fit  prendre  quatre  Cavaliers  par 
une  embuTcade  qafii  leur  drefia  , par- 
ce qu’il  avoir  (ça  qufiîs  étoient  en- 
voyez pour  J’obierver  : il  apprit  par 
eux  fort  au  long,  ce  qui  s’étoit  paffé  au 
Pérou  par  le  fouleVement  des  Indiens» 
qui  a voient  tué  plus  de  fix  cens  Efpa- 
gnols,  &j3rûlé  une  grande  partie  de  la 
ville  de  Cufco.  Il  parut  fenSblemenc 
touché  de  cette  nouvelle,  Sc  envoya 
incontinent  fes  provifions  aux  Sénateurs 
du  Confeil  Royal  de  Cufco,  les  priant 
de  le  recevoir  pour  Gou  verneur  de  cette 
Ville,  puifqiie  les  bornes  du  Gouverne- 
ment du  Marquis  ne  s’étendoient  pas 
jufquesdà , Sc  que  même  il  s’en  falloit 
beaucoup.  Le  Confeil  lui  fit  dire  là- 
deffus , pour  réponfe  à fa  demande , qu’il 
n’avoit  qu’à  faire  exadement  mefiirer  la 
jufte  étenduë  du  Gouvernement  du  Mar- 
quis, Sc  que  fî  cette  Ville  fe  crouvoic 
hors  de  fes  limites , ils  étoient  tous 
prêts  à fatisfaire  à fa  demande  > 5c  de 
le  recevoir  pour  Gouverneur.  On  tenta 
bien  dès- lors,  Sc  on  l’a  encore  ’te.ité 
depuis,  de  marquer  les  juftes  bornes 
de  ce  Gouvernement,  & plufieurs  gens 
habiles  Sc  experts  en  cela  y travaillèrent , 
inais  Lns  ]-Ow*voir  jamais  convenir  de 
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la  maniéré  dont  la  chofe  devoit  être  ré- 
glée, parce  que  quelques-uns  difoient 
qu’il  falloir  mefurer  les  Heues  marquées 
dans  les  provilions  -de  Dom  François 
pour  l’étendue  de  fon  Gouvernement, 
en  fuivant  la  cote  de  la  mer  , ou  en  fui- 
vant  le  grand  chemin  Royal , & mettant 
en  ligne  de  compte  tous  les  détours  de 
l’une  ou  de  l’autre  route..  De  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  deux  maniérés  le  Gou- 
vernement du  Marquis  finilToit  non-feu- 
lement  avant  la  ¥ille  de  Cufco  , mais 
même  au  fentiment  de  quelques  - uns , 
avant  celle  de  los  Reyes.  Le  Marquis 
de  fon  côté  précendoiL  qu  il  falloit  me- 
furer en  droite  ligne  fans  aucun  circuit , 
âc  fans  aucun  détour , & qu’on  le  pou- 
voir faire  par  le  moyen  d’une  corde,  ou 
«n  comptant  fi  on  vouloir  les  degrez  de 
Latitude  , & affignant  un  certain  nom- 
bre de  lieues  à chaque  degré.  Pour  re- 
tourner an  fil  de  notre  narration,  Fer- 
nand Pizarre  envoya  dire  à Dom  Die- 
gue  que  s’il  vonioit  il  lui  lailTeroit  li- 
bre quelque  quartier  de  la  Ville  où  il 
pût  fe  loger  en  fureté  lui  & fes  gens , 
Sc  que  cependant  on  envoyeroit  au  Gou- 
verneur Dom  François  Pizarre  qui  étoît 
à los  Reyes , pour  lui  fa’re  fçavoir  ce 
qui  fe  palfoic , afin  qu’on  pût  trouver 
7 ome  J,  R 
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^quelque  voye  d’accommodement  entîe 
eux  , piiirqu’ils  étoient  amis  & afïo- 
eiez  dans  leur  entreprife.  Quelques-uns 
elifenî  que  fur  ces  propofitions  on  con- 
vint d’une  trêve , afin  de  pouvoir  plus 
aifément  négocier  cette  affaire  , & que 
fur  la  confiance  de  fa  trêve  Fernand  Pi- 
zarre  donna  la  liberté  à tous  les  habitans 
& à tous  les  foldats  de  fe  retirer  dans 
leurs  logemens  pour  s’y  repofer , parce 
qu’ils  étoient  extrêmement  fatiguez , 
ayant  pafle  plufieurs  jours  & plufieurs 
nuits  fans  quitter  les  armes , & fans 
avoir  le  tems  de  fe  délaffer  ni  de  fe  ra- 
fraîchir ni  par  le  tepos , ni  par  le  fom- 
meiL  On  ajoute  que  Dom  Diegue  ayant 
été  averti  ae  lachofe,  attaqua  la  place 
pendant  Fobfcurité  de  la  nuit , qui  étoit 
encore  augmentée  par  un  grand  brouil- 
lard qui  furvint.  Cependant  Fernand  Sc 
Gonzale  Pizarre  éveillez  par  le  bruit, 
s’armèrent  promptement  ; & comme 
leur  maifon  fut  la  premâere  attaquée , 
ils  fe  défendirent  vigoiireufement  avec 
leurs  domeftiques , jufques  à ce  que 
les  ennemis  y ayant  mis  le  feu  en  divers 
endroits , iis  furent  obligez  de  fe  ren- 
dre. Le  lendemain  fans  plus  long  dé- 
lay  Dom  Diegue  fe  fit  reconnoître  pour 
Gouverneur  par  le  Sénat , & fit  mettre 
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prifon  Fernand  Pizarre  & fon  frere. 
Piufîeurs  lui  confeiiloient  d’affiirer  foa 
repos  & fa  conquê?e  par  leur  mort; 
mais  il  ne  le  voulut  pas  faire , & il  en  fut 
principalement  empêché  par  les  prelfan- 
ïes  foliicitations  de  Dom  Diegue  d’Al- 
varado,  qui  lui  répondoit  d'eux.  On 
alTure  qu’Àlmagro  viola  la  trêve  dont  on 
êtoit  convenu , par  les  inftances  & fur 
le  rapport  de  quelques  Indiens  & de 
quelques  Efpagnols , qui  lui  dirent  que 
Fernand  Pizarre  avoit  fait  rompre  les 
ponts  , & fe  fortifioit  dans  Cufco.  On 
allégué  pour  preuve  de  cela  qu’en  en- 
trant dans  la  Ville,  & voyant  les  ponts 
dans  leur  entier , il  s’écria  tout  haut , 
on  m’a  trompé.  Cependant  le  Gouver- 
neur ne  fçavoit  encore  riea  de  tout  ce 
qui  fe  palToit,  & ne  le  fçut  même  que 
plufieurs  jours  après.  Dom  Diegue  d’AI- 
rnagro  donna  la  bande  à frange , ou  le 
rliadême  Royal  à Paul  Ynga , parce  que 
fon  frere  Mango  Ynga  ayant  vû  ce  qui 
s’étoit  palfé,  s’enfuit  avec  un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre  dans  des 
montagnes  fort  rudes  & de  fort  difficile 
accès,  qu’on  appelle  les  Andes. 
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chapit.ee  V. 

Les  Indiens  défont  phîjîeurs  fiçours  eput 
le  .Gouverneur  envoyoH  à fes  fier  es 
à Cujco  ^ 

E Ntre  les  autres  chofes  que  leGou^- 
verneiir  Dom  François  Pizarre  fup- 
piioit  Sa  Majefté  de  lui  accorder , ea 
récompenfe  des  fervices  qu’il  lui  a^ioin 
rendu  dan^  la  conquête  du  Pérou , il 
lui  demandoit  particuHerexnent  qu’il 
lui  plût  lui  donner  à perperuPé  pour 
•lui  & pour  fes  defcendans ^ vingt  mille 
Indiens  dans  une  Province  .nommée  les 
Atabilios , avec  tous  les  revenus , im- 
pôts, droks  & jurifdîclions  , & de  plus 
le  titre  de  Marquis  de  la  même  Provin- 
ce, Sa  Majefté  lui  accorda  le  titre  de 
Marquis  de  la  Province,  comme  il  fou- 
haitoit  ;mais  à l’égard  des  Indiens,  il  ré- 
pondit que  quand  il  feroit  mieux  infor- 
mé de  la  nature  & des  qualitez  du  pays, 
& desinconveniens  qui  pourroient  fui- 
vre  de  cette  conceflion,  il  pouvoits’af- 
furer  qu’il  feroit  en  fa  faveur  tout  ce 
qui  fe  pourroic  raifonnab  ement  faire. 
L’Empereur  lui - même  dans  la  lettrée 
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qu’il  écrivoic  là-  deffus  à Pizarre,  lui  doi> 
Eoit  le  titre  de  Marquis-,  Sc  ordonnoit 
eu  rnême  tems  qu’à  l’avenir  ou  l&nom*- 
inâc  ainfi  : c’eff  pourquoi  dans  la  fuite 
de  cecte  Hiftoire  nous  le  défignerons  or- 
dinairement par  ce  titre.  Le  Marquis 
ayant  donc  appris  le  foulevement  des 
Indiens  par  eux  - mêmes  , ne  croyant 
pourtant  pas  que  fes  affaires  fuffent  dans 
un  état  fi  perilleuxicommença  à envoyer 
peu  à peu  quelque  fecours  de  monde  à 
Fernand  Pharre  à Gufco  , tantôt  dix  , 
tantôt  quinze  hommes  enfemble , félon 
que  les  circonffances  & la  commodité 
lelui  pou  voient  permettre.  Les  Indiens 
fçachant  cela,  firent  occuper  les  pafla- 
gês  étroits  & difficiles  par  piufi'eurs  gens 
de  guerre  pour  empêcher  de  pafler  ces 
fecours  que  le  Marquis  envoyoit,  fi  bien 
qu’en  plufieurs  occafions  ils  les  défi- 
rent & les  merent  tous , ce  qtf ils  n’au- 
roient  pas  pû  faire  fi  aifément , & peut-- 
être même  ne  rauroient  ofé  tenter  , fi 
au’  lieu  de  les  envoyer  ainfi  féparément  , 
on  les  eût  envoyé  tous  enfemble.  Etant 
ailé  vifiter  les  Villes  de  Truxillo  & dé 
S.  Michel , il  envoya  de-Ià  un  nommé 
Diegue  Pizarre  avec  foixante  dix  Cava^- 
liers  pour  ce  fecours.  Mais  las  Indiens 
les  tuerent  tous  dans  un  paflage  difficile 
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qu’on  nomme  la  montagne  de  Parcos,  à 
cinquante  lieues  de  Cufco  : ils  en  firent 
de  meme  a un  de  fes  beaux-freres  quî 
s’appelloit  Gonzale  de  Tapia,  qu’il  en- 
voya enfuîte  avec  quatre-vingt  Cava- 
liers. Us  défirent  auffi  le  Capitaine  Mor^ 
goveio  3 Sc  le  Capitaine  Gaece  avec  les 
troupes  qu’ils  avoient  pu  raffembier.  De 
tous  ces  difFerens  partis  il  ne  fe  fauva 
prefque  pas  un  feul  homme,  &fcenx  qui 
fuivoient  la’apprenoient  rien  de  la  dé- 
faite de  ceux  qui  les  avoient  précédez  3, 
parce  que  les  ennemis  les  laiffoient  en- 
gager dans  quelque  vallée  étroite  & pro- 
fonde : puis  ils  en  faifoient  occuper  l’en- 
trée & la  fortie  par  un  grand  nombre 
d’indiens  , Sc  du  haut  des  montagnes  ils 
faifoient  rouler  fur  nos  gens  de  grolTes 
pierres  Sc  des  pièces  de  rochers , de  forte 
qu’ils  les  faifoient  ainfi  périr  miferable- 
ment,  fans  pouvoir  combattre  , Sc  fans 
être  prefque  jamais  eux-mêmes  obligez 
d’en  venir  aux  mains.  Ils  firent  donc  pé- 
rir de  cette  maniéré  plus  de  trois  cens 
Cavaliers , & profitèrent  de  leurs  dé- 
poiiilles , joyaux , armes  Sc  vêtemens  de 
fbye.  Le  Marquis  voïant  qu’aucun  de  fes 
fecours  ne  réüffifibit  corne  il  auroit  fou- 
haité,&  qu’il  n’en  avoir  aucunes  nouvel- 
les, envoya  encore  François  de  Godoyj, 
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originaires  de  Caceres  > avec  quarante- 
cinq  Cavaliers  : celui-ci  rencontra  deux 
de  ceux  qui  avoient  fuivi  Gaete>  qui 
s’étoient  fauvez  : il  apprit  par  eux  ce  qui 
fe  paffott , & cela  l’obligea  à retourner 
promptenjent  lur  fes  pas  : il  eut  bien  de 
la  peine  à fe  fauver,  parce  que  les  In- 
diens avoient  déjà  occupé  les  paffages 
par  6ù  il  étoit  entré  ; ils  le  fuivirent  plus 
de  vingt  lieues , le  harcellant  contjnuel- 
lement,  tantôt  par  devant,  tantôt  par 
derrière , de  forte  qu’il  ne  pouvoir  mar- 
cher que  la  nuit  : enfin  pourtant  H fe  ren- 
dit à la  Ville  de  los  Reyes.  Dans  le  mê- 
me tems  il  y arriva  auffi  le  Capitaine 
Diegue  d’Aguero  avec  quelques  autres 
qui  s’étoient  fauvez  à cOUtfë  de  cheval 
parce  que  les  Indiens  avoient  Voulu  les 
exterminer  dans  leurs  babitatityns.^  Lé 
Marquis  ayant  appris  qu’il  y avôit  uà 
grand  nombre  d Indiens  en  armes  qui 
pourfuivoient  Diegue  d’Agüêro  , èn- 
voya  un  nommé  Pierre  de  Lerma  àveè 
près  de  quatre-vingt  chevaux,  & plu- 
fieurs  Indiens  aihis , à la  rencontre  des 
troupes  de  l’Ynga , contre  lefquels  ils 
combattirent  une  bonne  partie  du  jour  , 
jufqu’à  ce  que  les  ennemis  fe  retirèrent 
dans  un  lieu  fort , parmi  des  rochers  ef- 
carpez,  où  les  Elpagnols  les  environne*- 
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rent  de  toute  part.  Ce  jour-Ià  le  Ca>- 
pitaine  Lerma  y perdit  ies  dents , & plu* 
iieurs  autres  Efpagnols  y furent  bîeflez  5 
mais  il  n’y  eut  qu’un  feul  Cavalier  tué. 
Les  Indiens  étoient  fi  preffez',  Sc  fi  fort 
les  uns  fur  les  autres  dans  ces  rochers  oà 
ils  s étoient  retirez , qu’ils  n’étoient  nul- 
lement en  état  de  combattre  ; ainfi  oa 
peut  dire  que  les  Chrétiens  auroient 
vrai-femblaolement  mis  fin  à la  guerre 
ce  jour-Ià  » fi  le  Marquis  ne  leur  avoit 
envoyé  ordre  de  fe  retirer.  Quand  les  In- 
diens virent  que  leurs  ennemis  fe  reti- 
rotenr,  ils  rendirent  grâces  au  Ciel'ds 
fe  voir  échappez  d’un  fi  grand  péril,  & 
ils  firent  dés  oraifons  Sc  des  facrifices  y 
puis  fe  retirant  incontinent  de-Ià , ils  al- 
lèrent fe  pofterfurone  haute  montagne 
qui  eft  près  de  la  Ville  de  los  Reyes  , la 
riviere  entre  deux,^  combattans  fans  cef- 
fe  contre  les  Efpagnols.  Le  Chef  de  ces- 
Indiens  étqit  un  Seigneur  nommé  Ty- 
zoyopangui , Sc  avec  lui  un  frere  de 
l’Ynga^  que  le  Marquis  avoir  envoyé 
avec  Gaete.  Tandis  que  les  Indiens  fu- 
rent là  près,  faifant  ainfi  tous  ies  jours 
la  guerre  à la  Ville  de  los  Reyes  , il  arri- 
va fou  vent  que  plufieurs  de  ceux  de  la 
même  nation  qui  étoient  au  fervice  des 
Efpagnols , Sc  qu’on  appelle  Yanaconas,^ 
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alloienc  le  jour  fe  joindre  à leurs  Conir- 
patriotes,  & tiroient  quelque  folde  , puis 
la  nuit  iLs  venoient  fouper  & dormit 
eiiez  leurs  maîtres. 


CHAPITRE  VI. 

Le  Marauis  envoyé  demander  du  fecours 
en  divers  endroits.  Le  Capitaine  Al- 
varado  va  pour  le  Jecourir. 

Le  Marquis  voyant  les  Indiens  en  ff 
grand  nombre  autour  de  la  Ville  de 
los  Reyes,  crut  qu’infailliblement  Fer- 
nand Pizarre,  & tous  les  Efpagnois  de 
Cufcb  étoient  morts , & que  ce  fouleve- 
ment  écoit  fi'general , que  ceux  du  Chi- 
li auroient  auffi  exterminé  Dôm  Die=- 

fue  & les  liens.  Là-deffus  a6n  que  les 
ndiens  ne  s’imaginaffent  paS' qu’ils  re?- 
tenoient  leurs  navires  pour  s’erifuirv 
afin  auffi  q.ue  les  Efpagnois  ne  fe  ffattaC- 
fent  pas  dePefperance  de  s’en  pouvoir 
fervir  pour  fe  fauver  par  la  mer,  & 
qu’ainfi  ils  combatiffent  moins  coura- 
geufement , il  envoya  tous  fes  vaiffeaux  à 
Panama.  En  même  tems  il  envoya  auffi 
asvertirle  Viceroy  de  la  Nouvelle  Efpa^ 
gqe,  & tous  les  Gouverneurs  des  Xnr 
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des,  de  l’étac  où  il  étoit,  les  priant  de 
lui  envoyer  du  fecours , & leur  reprefent 
tant  le  grand  perii  dans  lequel  il  fetrou-i 
voit,  dans  des  termes  qui  marquoient 
tin  peu  moins  de  fermeté  & de  confiance 
qu’à  fon  ordinaire.  Il  eft  vrai  que  ce  ne 
fot  pas  de  fon  prropre  mouvement  qu’il 
fe  feryit  de  femblables  termes  ; mais  à la 
fblücitation , & par  les  perfuafions  de 
■quelques  perlbnnes  de  peu  de  courage 
qui  lui  en  donnèrent  le  confeil.  Il  en- 
voya aufiî  ordre  à fon  Lieutenant  à Tra- 
xillo  d’abandonner  la  Ville,  & de  faire 
embarquer  dans  un  navire  qu’il  lui  en- 
voyoit  pour  ceia  leurs  femmes , leurs 
enfans  & tous  leurs  effets , & les  envoyer 
en  fureté  dans  la  Province  de  Terre- 
Ferme  ; mais  que  tous  les  hommes  avec 
leurs  armes  & leurs  chevaux  marchâf? 
fent  à fon  fecours.  Il  donna  ces  ordres ,, 
parce  qu’l!  ne  doutoit  pas  que  les  Indiens 
n’allalTent  auffi  tôt  attaquer  Truxillo , & 
qu  i!  ne  fe  trouvoit  point  du  tout  err 
état  de  l’aller  fecourir  ; qu’ainfi  il  valoir 
mieux  qu’ils  fufient  tous  réunis  pour 
pouvoir  plus  aTément  leur  réfifter.  li 
ajoutoit  à cela  qu’il  falloir  néanmoins 
que  leur  venue  fût  fecrete  autant  qu’il 
leur  fe'roit  poffible , afin  que  les  Indiens 
n’en  fçachant  rien , fepartageaffent»  & 
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qu’une  partie  allât  pour  attaquer  Tru- 
xülo.  Les  babkans  de  cette  Ville,  fui- 
vant  les  ordres  qu’ils  avoient  reçus  , fe 
préparoient  à partir  lorfque  le  Capitaine 
Alfonfe  d’Alvarado  y arriva  avec  les 
troupes  qu’il  avoitmené  pour  la  décou- 
verte du  pays  des  Chachapoyas  : car  le 
Marquis  lui  avoir  envoyé  ordre  d’aban- 
donner cette  conquête  pour  venir  à fon 
fecours.  Alvarado  laiffa  une  partie  de  fes 
troupes  pour  la  défenfe  de  la  Ville  de 
Truxillo,  & avec  le  relie  il  alla  trouver 
le  Marquis  à los  Reyes.  En  arrivant  il 
fut  fait  Lieutenant  General  du  Gouver- 
neur , à la  place  de  Dom  Pedro  de  Ler- 
ma  qui  l’avoit  été  jufqu’alors  : ce  qui 
caufa  le  chagrin  &la  rébellion  de  ce 
dernier , dont  on  parlera  dans  la  fuite.  Le 
Marquis  fe  voyant  ainfî  fortifié  par  un 
affez  bon  nombre  de  troupes,  il  jugea 
à propos  de  pourvoir  à ce  qui  paroifloit 
lep!  us  preffant,  & d’envoyer  du  fecours 
aux  lieux  qui  fe  trouvoient  le  plus  en 
péril , & qui  fembloient  par  confequent 
en  avoir  le  plus  grand  befoin.  Il  dépê- 
cha donc  le  Capitaine  Alfonfe  d’Alvara- 
do avec  trois  cens  Efpagnols  tant  Cava- 
lerie , qu’Infanterie , qui  pillèrent  & fac- 
cagerent  plufieurs  endroits  fans  trouver 
beaucoup  de  réûftance  j mais  à quatre 
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lieueîf  de  la  Ville  de  Pachacama,  ceCa>- 
pitaine  eut  à foucenir  un  rude  choc  con- 
tre les  Indiens  y il  les  défie  pourtant  , &r 
en  tua  plufiears , purs  il  continua  fa  mar- 
che wrs  Cufco.  Us  foiifFrirent  beau- 
coup en  paffant  une  grande  étendue  dô 
pays  qui  étoit  defert , & ü y eut  plus  de 
cinq  cens  de  fes  Indiens  de  fervice  qui 
périrent  par  la  foif  : on  dit  que  fi  les  Ca- 
valiers n’a  voient  couru  çà  & là  pour 
chercher  de  l’eau  & l’apporter  à l’Infan- 
terie, ils  feroient  prefqiretous  morts  de 
la  même  maniéré,  tant  is  étoient  fati^ 
guez.  En  fuivant  fa  route  il  fut  joint 
dans  la  Province  de  Xauxa  par  Gomez  de 
Tordoya,  qui  étoit  de  Villeneuve  de 
Barca , il  avoir  été  envoyé  après  lui  avec 
deux  cens  hommes  Cavale,  ie  & Infan^ 
terie.  Alfonfe  d’A.ivarado  fe  trouvant 
donc  alors  avec  cinq  cens  hommes,  s’a- 
vançi  jiîfqu’au  pont  de  Lumichaca,  où- 
un  grand  nombre  d’indiens  Tenvironne- 
rent  de  toutes  parts:  il  les  combattit, 
les  vamquit  , & en  tua  plufieurs  ; ils  ne 
laifferent  pourtant  pas  de  continuer  à le 
fuivre  en  le  harcellant  toujours  jufques 
au  pont  d’Abancay,  où  il  apprit  la.  prifon 
de  Fernand  & de  Gonzale  Pizarre , 3c 
tout  ce  qui  étoit  arrivé  à Cufco.  Cela 
hfi  fit  prendre  laréfolution  de  ne  pafler: 
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j)as  mitre  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçû  des 
ordres  plus  précis  de  ce  qu’il  aurôit  à 
faire.  t)om  Diegue  d’AIrmagro  ayant 
été  ioforrrié  de  la  venue  d’Alfonfe  d’ Al- 
varado  , envoya  au  devant  de  lui  Diegue 
d’Alvarado  avec  fept  ou  huit  Cavaliers, 
pour  lui  notifier  fa  commiffion  3c  fes 
provi  ons  pour  la  charge  de  Gouver- 
,Beur^  D’abord  Alfonfe  d’Alvarado  les 
prit  5 puis  les  ayant  regardées , il  répon- 
dit qu’il  falloir  les  faireaiotifier  au  Mar- 
.quis  , parce  qu’à  fon  égardtl  n’étoit  pas 
^partie  competente  pour  traiter  de  cette 
. affaire.  Gomme  Dom  Diegue  vit  que 
•ceux  qu^il  avok  .envoyez  ne  retour- 
noient  points  craignant  qu’Alfotïfe 
d’Alvatado  les  eût  retenus  , & s’avan- 
çât cependant  par  une  autre  route  pour 
entrer  dans  Cufco,  il  y Tetourna  à 
grand’hâte,  s’ea  étant  déjà  éloigné  de 
trois  lieues.  Quinze  jours  après  il  en 
fit  fortir  fes  troupes,  & les  fit  marchec 
contre  Alfonfe  d’Aivarado,  parce  qu’il 
avoir  apprisfe  mécontentement  de  Pier- 
re de  Lerma , & fçavoit  qu’il  étoit 
dîfpo/é  à fe  jetter  dans  fon  parti  avec 
plus  de  quatre  vingt  hommes..  Lorf- 
que  Dom  Diegue  fut  arrivé  prês.d’AD 
fonfe  d’Alvarado  , fes  coureurs  prirent 
àms  une  embufcade  qu’ils  dreÛerent^ 
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Pierre  Alvarez  Holguin , qui  alloît  de- 
vant à la  découverte.  Alfonfe  d’Alva- 
rado  Payant  appris,  voulut  faire  ar- 
rêter Pierre  de  Lerma , parce  qu’il  le 
foupçonnoit  jfort  ; mais  il  apprit  qu’il 
s’en  étoit  fui  cette  même  nuit , empor- 
tant avec  lui  les  fignatures  de  tous 
ceux  qui  étoient  de  fon  complot.  A- 
près  cela  Dom  Diegue  s’approcha  pen- 
dant la  nuit  du  pont , parce  qu’il  fçuc 
<jue  Gomez  deTordoya,  & un  fils  du 
Colonel  Villalva  l’attendoient  : il  en- 
voya auffi  une  grande  partie  de  fes  trou- 
pes à un  gué  , où  il  apprit  que  ceux  qui 
étoient  de  la  confpiration  de  Pierre  de 
Lêrma,  avoient  la  garde  ; en  effet  ceux- 
ci  reçurent  fes  gens  comme  amis,,  & 
les  encouragèrent  même  à paffer  fans 
crainte.  On  fçut  que  quelques-uns  de 
ces  conjurez  étoient  entrez  dans  ce 
parti  avec  tant  d’emprefifement  & de 
chaleur,  qu’ayant  la  garde  cette  nuit- 
îà  , ils  attaquèrent  plus  de  cinquante 
lances  d’Alfonfe  d’Alvarado , Sc  les  fi- 
rent tomber  dans  la  riviere.  Puis  quand 
ce  General  voulut  attaquer  les  enne- 
mis, ceux  qui  étoient  de  la  conlpira- 
tion  J l’abandonnèrent , Sc  plufieurs 
autres  gens  de  fon  armée  ne  trouvant 
pas  leurs  lances , ne  vinrent  pas  non 
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plus  à tcms  : ainfl  Dom  Diegiie  les  défit 
fort  aifément  fans  qu’il  y eût  aucun  Ef- 
pagnol  de  tué  : Rodrigue  Orgognos  eut 
feulement  les  dents  rompues  d’un  coup 
de  pierre.  Après  la  prife  d’Alfonfe 
d’Alvarado,  onpillafon  camp,  puis  on 
retourna  à Cafco , en  faifant  plufieurs 
mauvais  traitemens  aux  vaincus,  Aufli 
cette  vidoire  rendit  les  partifans  d’Al- 
magro  fi  fiers  & fi  orgueilleux,  qu’ils 
difoient  hautement  que  lesPizarres  n’a- 
voient  plus  que  faire  au  Pérou  , & que 
le  Marquis  & fes  freres  n’a  voient  qu’à 
s’en  aller  gouverner  les  Manglares  fous 
la  Ligne  Equinoxiale. 


CHAPITRE  VIL 

Le  Marquis  s’ aisance  pour  aller  au  fecours 
de  fes  freres  à Cujco  : mais  ayant  ffu 
la  prife  dl  Alfonje  d' Alvarado  t il  retour- 
ne à h s Reyes. 

LEs  vidloircs  qu’Alfonfe  d’Alvarado 
avoit  remportées  fur  les  Indiens  tant 
à Pachacama  qu’à  Lumichaca  fur  la  rou- 
te de  Cufco  , avoient  obligé  i’Ynga  & 
Tizogopangui  à fe  retirer  auprès  de  la 
Ville  de  los  Reyes  qu’ils  tenoient  com- 


2oS  Tî  I S T O I H E 

me  affiegée.  Le  Marquis  fe  voyant  donc 
libre,  & avec  un  affez  bon  nombre  de 
troupes , partit  pour  aller  à Cufco  au 
fecours  de  fes  ireres , emmenant  avec 
lui  plus  de  fept  cens  hommes,  tant  Ca- 
valerie qu’Infanterie.  Il  comptoit  de 
les  aller  fecourir  contre  les  Indiens  i 
car  il  ne  fçavoic  encore  rien  du  retour 
de  Dom  Diegue  d’Almagro  , ni  de  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  en  confequence.  La 
plûpart  des  troupes  qu’avoir  le  Marquis, 
lui  avoient  été  envoyées  par  Dom  Al- 
fonfe  de  Fuenmayor  Archevêque  Sc  Pre- 
iîdent  dePMe  de  Saint  Domiogue  /avec 
Dom  Diegue  de  Fuenmayor  fon  fre- 
se  ;;  outre  cela  le  Licentié  Gafpar  d’Ef- 
pinofa  en  avoit  auffi  tiré  une  partie  de 
Panama,  & unoommé  Diegue  d’Agaîa 
que  le  Marquis  avoit  envoyé  à Isicara- 
gua , en  étoit  auffi  de  retour  avec  quel- 
que fecours.  Le  Marquis  étant  en  mar- 
che avec  fon  armée,  ôc  fuivant  la  route 
de  la  plaine,  comme  il  fut  arrivé  dans 
la  Province  de  Nafca  à vingt  cinq  lieues 
de  los  Reyes,  il  apprit  la  nouvelle,  dti 
îecour  de  Dom  Diegue,  & de  tout  ce 
qui  s’étoit  paffié  depuis  : il  en  fut  extiê- 
mement  touché , comme  la  chofe  le  mé- 
rituit , Sc  confiderant  que  fes  troupes 
étoieat  dilpoféesdc  préparées  à combat- 
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fre  non  contre  des  Efpagnols , mais  con- 
tre des  Indiens , il  jugea  à propos  de  re- 
tourner  à los  Reyes  pour  y prendre  de 
nouvelles  mefures.  H y retourna  donc 
en  effet  , & envoya  cependant  le  Licen- 
tié  Efpinofa,  pour  râchrer  de  trouver 
quelque  moyen  d’accOmmodément  en- 
tre Dbm  Diegue  6c  lui:  Efpiriofa  étoic 
chargé  de  reprefenter  à Almagro  que  fi 
SaMajefté  fçavoit  ce  qui  fe  paffoiten- 
tr’eux,  & qu'elle  vînt  à apprendre  l’étac 
où  leurs  démêlez  réduifoient  les  chofes , 
fans  doute  qu'elles  les  rappelleroit  l'un  &. 
Fautre  , Sc  envoyeroit  qu’elqu%iutre  à 
Feur  place  qui  jouiroit  du  fruit  dé  leurs- 
travaux  : que  fî-Dom  Diegue  ne  voulofc 
pas  écouter  fes  remontrances , ni  enten- 
dre  à un  accommodement,,  qu’au  moins 
il  mît  en  liberté  les  freres  du  Marquis , &’ 
demeurât  à Cufco  fans  rien  entrepi’en-r 
dre  davantage , jufqu’à  ce  qu’on  eàt  pû; 
eonfiilter  SaiMâjelîé , & recevoir  fes  or- 
dres pour  déterminer  (Sc  fixer  les  bornes- 
de  leurs  Gouvernemens  , afin- qu’il  n’y 
eût  plus  aucun  fujet  de  démêlé,  ni  de 
divifion  entr'eux.  Le  Licentié  Efpôjofai 
partit  donc  avec  ces  ordres  ; mais  il  ne 
put  jamais  trouver  aucun  moyen  d’ac- 
commodement, & il  mourut  fans  avoir. 
Ben  p.û  conclure,  dans  cette  affaire.. 

Xme 

'f 
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Dom  Diegue  defren^it  avec  Tes, troupes 
dans  la  plaine,  laiffant  pour  fon  Lieu- 
tenant à C ufco  le  Capitaine  Gabriel  do 
Eoias;:  il  y laiffa  auffi  à fa  garde  & en  fa; 
difpofition  Gonzale  Pizarre & Alfon- 
fe  d’Alvarado  prifçnniers  ; mais  il  em- 
mena avec  lui  Fernand  Pizarre  : ainii  it 
continua  fa  marche  jufqu’à  la  Province 
de  Chtncha,  qui  n’effi  qu’à  vingt  lieues, 
de  los  Reyes  : il  établit  aulTnlà  une  Co- 
lonie dans  un  lieu  qui  fans  difficulté 
étoit  dans  l’étendue  du  Gouvernement 
du  Mart^uis. 


CHAPITRE  VIIL 

Jje  Marcjuis  teve  de  nouvelles  troupes  é" 
fe  fortifie.  Alfonfe  dj4lvarado  & Gon~ 
zalè  Pizarre  Je /auvent  de  prifon,  Ge^ 
qui  leur  anive-. 

Le.  Marquis  ne  fut  pas  pîùtét  de  re- 
tour à la  Viile  de  los  Reyes  , qu’il 
fit  battre  te  tambour  pour  faire  de  nou- 
velles levées  , & groffir  fes  troupes , di- 
fant  ouvertement  que  c’étou  pour  fe  dé- 
fendre de  Dom  Diegue  qui  venoit , di- 
foit-il,  pour  ufurper  fon  Gouverne- 
ment. jJans  i eu  de  jours  il  afletnbla 
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|rfus  de  fept  cens  honames  tant  Cavale- 
rie qu’lnfanrerie  » parmi’  lerquels  il  y 
avoir  plnffeurs  Arquebufiers  , parce 
qu’un  Capitaine-  nonamé  Fedro  de  Ber- 
gara , à qui  nous  avons  dit  ci-devant 
qu’avoit  été  commife  la  décou  verte  des; 
Bracamoros,  étoit  venu  avec  Diegue  de; 
Fuenmayor,  & avoir  apporté  de  Flan- 
dres, dont  M étoit  originaire , un  grand! 
nombre  d'Arquebufes , avec  toutes  les 
Hiunitions  neceffaires  : car  jufques-là  ow 
B’en  avoir  pas  eu  affez  au  Pérou  pour 
former  dés  Compagnies  entières  d’Ar- 
quebufiers , & en  faire  ainfi'  des  troupes 
jeglées.  Le  Marquis  en  fît  alors,  deuK 
Compagnies , & nomma  pour  Capitaine; 
dé  l’une  ce  même  Bergara , donnant  le; 
commandement  de  l’autre  à Nugno-  de 
Cafîro  t il  norama  auffi  pour  Capitaine; 
de  Fiquiers  Diego  d’Urbina , neveu»  du 
Melîre  de  Camp  Jean  d’Urbina , & pour 
Capitaine  de  Cavalerie  Diegue  deRoiaSj, 
Peranzures , & Alfonfe  de  Mercadillo  » 
pour  Mefîre  de  Camp  Pedro»  de  ¥al;- 
divia-,  8c  pour  Sergent  Major  Antoi- 
ae  de  Viialva  , fils  du  Colonel  Viial- 
va  Dans  ce-  tems-là  Gonzale  Pizarr® 
& A ! foulé  d' A i varado  , qui , comme  on 
Farem<irqué,  éroient  demeurez  prifor®- 
aiers  à Cu£co>  fe  iauv-erent  de  prifocaa, 


212  Histoire' 

& vinrent  trouver  le  Marquis  avec  pRiT 
de  foixante; & dix  hommes,  emmenanc 
avec  eux  prifonnier  Gabriel  de  Roias  ^ 
Lieutenant  de  Dom  Diegue;  Leur  venue 
fut  très- agréable  au  Marquis,  tant  par-* 
ce  qu’il  étoic  fort  aife  de  les  voir 
hors  de  péril  , que  parce  que  cela  fer- 
vit  beaucoup  à encourager  fes  troupes.. 
Il  fit  Gonzale  Pizarre  foa  Lieutenant- 
General  , & Alfonfe  d’Alvarado  Meflre 
de  Camp  General  de  toute  fa  Cavalerie;. 
Quand  Dom  Diegue  apprit  que  fes  pri- 
fonniers  s’étoient  fauvez^  &.  qu’il  fçut 
les  grandes  forces  que  le  Marquis  avait 
il  réfolur  de  tenter  s’il  y auroit  quelque 
moyen  d’en  venir  à un  accommodement 
avec  lui’  ; il  lui  envoya  donc  Alfonfe' 
Henriquez , Fator  Diego  Nugnez  de- 
Mercado  , &.  le  Treforier  Jean  de  Guf- 
man  , pour  lui  propofer  une  entrevue  ^ 
afin  qu’ils  y puflent  regler  leurs  affaires.. 
Après  plufifurs  négociations , le  Marquis 
remit  par  un  compromis  tous  fes  intérêts 
entre  les  mains  de  Frere  François  de 
Bovadilla , Provincial  de  l’Ordre  des 


Moines  de  la  Mercy  eu  ce  pays-là.  Domi 
Diegue  de  fon  côté  fit  auffi  la  même 
ehofe  ::  ainfi  Frere  François , en  vertui 
de;  fes.  pouvoirs prononça  fon  juge-- 
ment,.  dc,dünaauareglemfimeoü:’euxj. 
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J5ar  une  fentence  dans  les  formes.  Ilor-- 
donnoit  que  préalablemept , & avant 
toutes  chofes Fernand  Eizarre  feroit 
remis  en  liberté  : enfuite  que  Cufco  fe^ 
roit  remis  entre  les  mains  & en  Ja  puiflan^- 
ce  du  Marquis  comme  il  étoit  aupara- 
*^ant  : qu’on  fépareroit  les  armées  de: 
part  & d’autre , envoyant  les  Compa- 
gnies dans  l’état  op  elles  fe  trouvoient 
pour  découvrir  le  pays  de  divers  cotez  r. 
qu’on  dohneroit  connoiffance  du  tout  à: 
Sa  Majefté afin^  qu’elle  en  ordonnât  ce 
qu’elle  jugeroit  à propos  Sc  convenabîe: 
pour  fon  fervice.  Après  cela  il  ménageas 
une  entrevue  du  Marquis  & de  Dom 
Diegue  afin  qu’ils puffent  conférer  en- 
femble  4l^  leurs  affaires  ; il  fut  doric  arr 
rêté  qu’ils  fe  verroient  dans  un  villago 
nommé  Malay  qui  étoit  entre  les  deux 
armées,  & qu’ils  feroient  accompagnez 
chacun  de  douze  Cavaliers.  Us  partirent 
chacun  de  fon  cêté  pour  cette  entrevue  5: 
smis  Gonzale  Pizarrene  fe  fiant  pas  fur 
la  trêve  ni  fur  la  parole  de  DoraDieguej 
partit  auilî- tôt  après  avec  toutes  les 
troupes,-  & s’alla  pofter  fecrettement 
affez  près  dû  village  de,  Mala , donnant 
ordre  au  Capitaine  Caftro,  avec  quaran? 
te  Arquebufiers , de  fe  mettre  ea  embuf- 
cad.Q,dans  des  rofeauxiqulétoient  fut 
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chemin  par  où  devoir  paiïer  DotnDiV 
gtie,  afin  que  s’il  étoîc  accompagné 
d’un  plus  grand  nombre  de  gens  de 
guerre  que  neportoir  leur  convention  ,, 
il  fît  faire  une  décharge  par  laquelle 
Gonzâle  fût  averti , S(  pût  y accourir 
promptement  & arri  verà  tems* 


CHAPITRE  IX. 

Xes  deux  Gouvernéms  fe  voyent,  FermntM 
Piz.arre  efi  mis  en.  îîbertéi 

DOm  Dregue  en  partant  de  Chin^ 
cha  pour  aller  à Mala  avec  fes  dotr^ 
ze  v^avaliers,  donna  ordre  à Rodrigue 
Orgognos , qui  étoit  fon  Lieutenanir 
General , d être  toujours  bien  fur  fes^ 
gardes  & tenir  fes  troupes  toutes  prê^ 
tes  , afin  que  fi  le  Marquis  menoit  avec 
lui  un  plus  grand  nombre  de  gens  que- 
Beportoic  leur  convention^  il  accourût 
incontinent,  &fîtlemêmetrakement  ù 
Fernand  Pizarre  qu’il  verroit  qu’on  lui 
fer  ir  à lui.  En  s’abordant  le  Marquis. 
êc  Bom  Diegue  s’embralFerent  fort  af- 
feftueufement  , & après  quelques  difr 
cours  qui  ne  regardoient  pas  leur  affaTCr 
principale  ^ m Cavalier  de  ceux  du- 
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Marquis  s’approct  a de  Dom  Diegue , 3c 
lui  dit  à Fofei'Ile  t Monfieury  vous  ferez 
fort  bien  de  vous  retirer , je  vous  en  avertis 
eomme  votre  ferviteur,  II  parloù  ainfî  par- 
ce qu’il  avoir  eonnoiflanee  de  la  ve- 
nue de  Gonzale  Ptzarre.  Là-déffus 
Dom  Diegue  donna  ordre  qu’on  lut 
amenât  promptement  fon  cheval  quel- 
ques.Cavaliers  voyant  qu’il  fe  vouloir 
retirer,  voularcnt  perfuader  au  Mar- 
quis de  le  faire  arrêter , puifqu’il  le  pou- 
voir aifémènr  par  le  moyen  des  Arque- 
hufîers  que  Nugno  de  Caffro  tenoir  eo 
■ cmbufcade.  he  Marquis  ne  le  voulue 
jamais  permettre,'  parce  qu’ayant  donné: 
fa  parole , il  la  vouloir  tenir  exactement  ï 
îl  ne  pouvcHt  même  fe  perfiiader  que 
Dom  Diegue  fe  voulût  retirer  fans  avoir 
premièrement  conclu  quelque  chofe  fuc 
ee  qui  avoir  fait  le  fujet  de  leur  entre- 
vue. Cependant  Almagro  s’en  allant , 8c 
ayant  vû  rembufeade,  regarda  l’avis 
qu’on  lut  avoir  donné  comme  une  véri- 
té indubitable,  & étant  an  ivé  dans  font 
camp  il  fe  plaignit  du  Marquis  comme 
s’il  l’eût  voulu  en  eflfet  faire  aTêter  pri- 
fonnier,  fans  vouloir  en  aucune  ma- 
©iere  écouter  les  raifons  par  lefquelles 
le  Marquis  fe  juflifioit.  Depuis  cela^ 
par  le  moyea  & par  l’interceflioa  de 


Histoire 

Diègue  d’AIvarado , Almagro  mît  eiï^ 
liberté  Fernand  Pizarre  fous  certaines^ 
conditions  dbnt  ils  convinrent , qui*  fn- 
rent  , que  le  Marquis  lui  fourniroit  ua 
& un  porc  fur  pour  envoyer  des 
dépêches  en  Efpagne  & en  recevoir , & 
que  .cependant  en  attendant  les  ordres* 
de  SaMajefté  .»  ris  vivroient  en  paix , Sc: 
n entreprendroient  rien  Pur  contre  Fau- 
tre.  Rodrigue  Orgognos  s’bppofbit  fom 
a la  délivrance  de  Fernand  Pizarre, 
parce  qu’il  avok  été  témoin  des  mauvais-^ 
traitemens  qu’on  loi  avoit  fait  dans  la 
prifon  5^  dcqu'il  ne  doutoic  pas  qu’il  ne 
cherchât  à s’en  vanger  quand  il  feroit 
une  fois  en  lidei'té  : ainfi  fou'  avis  étoit 
qtfon  Ibi  fît  couper  lecou  Néanmoins 
Payis  de  Diegue  d Alvarado  fut  fuivi 
préférablement  à l’autre,  fur  la  confiance 
qu’on  eut  dans  le  traité  qk’iî  avoir  négo- 
cié. lernand  Pizarre  Ait  donc  mis  em 
liberté , & Dom  Diegue  l’envoya  au 
Marquis , lé  faifant  accompagner  par^ 
fon  propre  fils  5 Sc  par  quelques  autres  * 
Gavaliers  & Gentilshommes»  Cepen- 
dànt  à peine  étoitdl  parti,  que  Domi 
Diegue  fe  repentit  de  ce  qu’il  venoit  de 
faire , Sc  on  croit  qu'il  l’auroit  fait  ra- 
mener en  prifon,  fi  Pizarre  ne  s’étoic  fi 
fort  prelTé  de  fofDr  de  fon  pouvoir 
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ïqD’il  fit  en  très-peu  de  temps  la  plus 
grande  partie  du  chemin  qu’il  avoic  à 
faire , marchant  avec  une  extrême  dili- 
gence jufques  à ce  qu’il  fe  crût  cout-à- 
fait  en  fureté , par  la  rencontre  de  p!u- 
fieurs  des  principaux  Officiers  du  Mar- 
quis , qui  venoient  au-devant  de  lui  pouc 
le  recevoir. 


CHAPITRE  X. 

Le  Âîarquis  marche  contre  Dom  Bi^giie , 
qui  fe  retire  à Cufco. 

DEs  lors  qu’on  fit  l’accord  dont  on 
vient  de  parler  dans  le  Chapitre 
precedent,  & que  Fernand  Pizarre  fût 
mis  en  liberté,  le  Marquis  avoir  reçu 
par  Pierre  Anzures  des  ordres  provifio- 
nels  de  la  part  de  Sa  Majefté,  qui  por- 
toient,  que  les  deux  Gouverneurs  de- 
«leureroierit  chacun  dans  le  pays  qu’ils 
au roient  découvert  & con  mis,  & où  il 
auroit  Fait  des  étabiifiemen's  dans  le 
temps  que  ce  reglement  provifionel  leur 
Teroit  notifie  , fans  qu’aucun  d’eux  pût 
rien  entreprendre  dans  les  limites  du 
Gouvernement  de  l’autre,  jufques  à ce 
que  la  Majefté  eût  réglé  la  chofe  au 
ï orne  /.  X 
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fond,  8c  ordonné  ià-defllis  ce  qu’eüe 
jngeroic  conforme  à la  juftice.  Après 
qiie  le  Marquis  vit  fon  frere  hors  des 
mains  Si  du  pou\"oir  de  Dom  Diegue , 
il  lui  envoya  notifier  ce  Reglemenc  pro- 
vifionel , le  priant  de  fe  retirer  félon 
les  -ordres  de  Sa  Majefté,  hors  du  pays 
qu’il  avoir  découvert , & où  il  avoic  fait 
des  érabülTemens.  Dom  Diegue  répon- 
dit qu’il  étoit  prêt  d’obéïr  aux  ordres 
de  l’Empereur , & de  ie  tenir  exaélement 
dans  les  termes  du  reglement  qu’il  leur 
avoit  envoyé,  qui  étoienu,  que  chacun 
demeurât  en  pofTefTion  du  pays,  Sc  des 
établiffemens  dans  lefquels  ils  fe  trou- 
veroient , & félon  la  forme  & maniéré 
dont  ils  feroieat  au  temps  que  ce  re- 
glement leur  feroit  notifié,  Sc  qu’ainfi 
conformément  à cela , il  demandoit  au 
Marquis  de  le  laiffer  en  repos , Sc  dans 
Ja  paifible  joiiifTance  de  ce  qu’il  pofi'e- 
doit  alors , jufques  a ce  qu’il  eût  plu  à Sa 
î»  ajefté  d’en  ordonner  autrement,  pro- 
teftant  d’obéïr  exaélement  Sc  pleinement 
de  fon  côté  à tout  ce  qui  leur  feroit  or- 
donné de  fa  part  dans  la  fuite.  Le  Mar- 
quis répliqua  qu’il  avoic  le  premier  oc- 
cupé la  Ville  de  Cufco,  Sc  le  pays  des  en- 
virons , que  c’étoit  lui  qui  en  avoit  fait 
ia  découverte , Sc  y avoit  fait  des  établît 


DE  LA  Go-MQüETE  DÜ  Ï’eROTT.  219 

femens , & que  Dom  Diegue  l’en  avoïc 
«iépolTedé  par  force  & par  violence  : 
<]u’ainfi  conformement  aux  ordres  de  Sa 
Majefté , il  eût  à en  fortir,  fia  on  qu’il 
lui  déclarok  qu’il  l’en  chafferoir  par 
force  , puifque  tous  les  accords  & con- 
ventions qu’ils  avoient  fait  enfemble , 
étoient  finis  & abrogez  par  ce  nou- 
veau reglement  de  Sa  Majefié.  Doni 
Diegue  n’en  voulant  rien  faire , le  Mar- 
quis marcha  contre  lui  avec  toutes  fes 
forces.  Aîmagre  fe  retira  du  cô^é  de 
Cufco  , Sc  fe  fortifia  fur  One  haute 
montagne  nommée  la  montagne  de 
Guavtara,  rompant  tous  les  paffagesdtr 
chemin  par  où  on  pouvoir  aller  à lui , 
qui  étoit  déjà  fort  difficile  de  lui-mê- 
me. Fernand  Pizarre  le  fuivoit  avec 
quelques  troupes , & une  nuit  il  trou- 
va moyen  de  monter  fur  la  montagne 
par  un  chemin  fecrel , & avec  fes  Ar- 
quebufiers  il  força  les  pafiages , & s’en 
rendit  maître,  fi  bien  que  Dom  Diegue 
fut  obligé  de  fuir;  & comme  il  étoit 
malade,  i!  prit  les  devans , laiflant  Ro- 
drigue Orgognos  à l’arriere-girde,  pour 
fe  retirer  en  ordre.  ( e!ui-ci  ayarc  fçu 
de  deux  Cavaliers  "du  -Marquis,  qu’il 
avoir  pris  une  nuit,  que  les  ennemis  le 
fcivoient  en  queue,  hâta  fa  marche  .*  la 
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plupart  des  gens  de  fon  armée  difoient 
qu’il  falloir  tourner  tête  pour  aller  atta- 
quer ceux  qui  les  pourfuivoient  : parce 
qu’on  fçavoit  par  expérience  que  ceux 
qui  de  la  plaine  paübient  fur  la  monta- 
gne , étoient  attaquez  les  premiers  jours 
de  maux  de  coeur  & de  vomilTemens  à 
peu  près  comme  on  i’eft  fur  la  mer  lorf- 
qu’on  n’y  eft  pas  accoutumé.  Rodrigue 
Orgognos  ne  le  voulut  pas  faire,  pour 
n’aller  pas  contre  les  ordres  de  fon  Gou- 
verneur : cependant  on  croit  que  cela 
lui  auroit  réüffi,  s’il  l’eût  fait , parce 
qu’effeêtivement  les  gens  du  Marquis 
étoient  fort  incommodez  de  ce  mal 
qu’on  vient  de  dire , & fouffroient  auffi 
beaucoup  par  les  neiges  où  il  leur  fal- 
loir paffer  : ce  qui  lui  fit  prendre  la  réfolu- 
tion  de  retourner  avec  fon  armée  dans  la 
plaine.  Dom  Diegue  s’en  alla  à Cufco , 
faifant  partout  rompre  les  ponts  après 
lui,  parce  qu’il  croyoitque  les  ennemis 
le  fuivoienr.  Il  demeura  à Cufco  plus 
de  deux  mois , levant  du  monde,  afl'em- 
blant  les  munitions,  préparant  des  ar- 
mer d’argent  &de  cuivre,  faifant  fon- 
dre de  l’artillerie , & en  un  mot  ne  né- 
gligeant rien  pour  faire  tous  les  prépa- 
ratifs qu’il  jugeoit  néceffaires. 


% 
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CHAPITRE  XL 

Fernand  Pizarre  va  à Citfco  avec  fon 
armée  ha  bataille  des  Salines  fe  donne. 
Dom  Diegue  cP Ahnagro  efi  pris  pri- 
fonnier. 

Le  Marquis  étant  ainfi  de  retouc 
dans  la  plaine  avec  fou  armée  j on 
délibéra  fur  ce  qu’il  y avoit  à faire,  & 
les  avis  furent  differens  ; mais  enfin  oa 
conclut  que  Fernand  Pizarre,  que  le 
Gouverneur  avoit  fait  fon  Lieutenant 
General , marcheroit  avec  l’armée  du 
côté  de  Cufco  , & qu’il  meneroit  avec 
lui  Gonzale  Pizarre  fon  frere , pour 
commander  fous  lui.  On  publia  qu’on 
s’avançoit  ainfi  vers  Cufco  avec  l’armée, 
pour  faire  rendre  juftice  a plufieurs  ha- 
bitansde  cette  Ville  qui  s’étoient  plaints 
au  Gouverneur,  que  Dom  Diegue  d’Al- 
magro  retenoit  par  force  Sc  par  vio-' 
lence  leurs  biens,  occupoit  leurs  mai- 
fons  ) S:  s’étoit  abfolumènt  rendu  maî- 
tre contre  tout  droit,  & de  leurs  In- 
diens, Sc  généralement  de  tout  ce  qui 
leur  appartenoit  dans  la  Ville  de  Cufco. 
Les  troupes  partirent  donc  pour  y aller. 
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& cependant  le  Marquis  retourna  â 
ia  ville  de  los  Reyes.  Quand;  Fernand 
Tizarre  fut  arrivé  près  de  Cufco  , le  feir 
tou.v  Tes  Capitaines  vouloient  qu’on  déC- 
cendît  dans  ia  plaine,  pour  y paffer  la 
nuit^,  mais  il  s^y  oppofa  abfoiument , 8c 
voulut  camper  fur  la  montagne.  Le 
lendemriin  dès  qu’il  fut  jour  , on  vit  Ro- 
diigue  Orgognos  avec  toute  l’armée  de 
Dom  Diegue  qu’il  commandoit,  rangée 
en  bataille.  François  de  Chaves,  Jean 
jTelio , & Vincent  de  Guevara,  com- 
înandoient  la  Cavalerie  r 8c  du  côté  de 
la  montagne,  il  y avoir  quelques  Efpa- 
gnols,  avec  un  grand  nombre  d’indiens 
armez  , pour  fe  fervir  d’eux  dans  le 
combat.  Cependant  on  avoit  fait  met- 
tre prifonniers  dans  la  citadelle  de  Cuf- 
co, tous  les  amis  & ferviceurs  du  Mar- 
quis , qui  fe  trouvèrent  dans  la  Ville  : ils 
ctoient  en  fi  grand  nombre , & les  lieux 
où  on  les  avoit  enfermez , fi  étroits , qu’il 
y en  eut  quelques-uns  qui  furent  étouf- 
fez. Le  jour  luivant  après  avoir  oui,  la 
MelTejGonzale  Pizarre  8c  fesgens  defcen- 
dirent  dans  lapjaine,  & s’étant  rangez 
en  bon  ordre,  iis  s’avancèrent  du  côté 
de  la  Ville , à deffein  de  fe  pofter  fur  une 
hauteur  qui  commandoit  à la  citadelle. 
Ils  croyoient  que  Dom  Diegue  voyartJE 
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leurs  forces  & le  nombre  de  leurs  trou- 
pes, n’oferoit  entreprendre  de  les  com- 
battre : & ils  fonhaitoient  extrêrnement 
de  n'être  point  obligez  à en  venir  à une 
bataille , pour  épargner  le  fang  &la  perte 
de  plufîeurs  Chrétiens  qui  aurorent  dû 
être  unis  pour  leurs  interets  communs  » 
plutôt  que  de  travailler  à fe  détruire  les 
uns  les  autres.  Rodrigue  Orgognos , qui 
occupoit  avec  toutes  iés  troupes  & fon 
artillerie , tout  le  grand  chemin  ^ avoir 
d’autres  penfées , Sc  il  avoir  occupé  ce 
porte , parce  qu’il  croyoic  que  les  enne- 
mis ne  pourroient  entrer  dans  Cufco 
par  un  autre  côté,  <à  caofe  dûm  marais 
bourbeux  qui  y étoit,  & qu’ainfi  il  fan- 
droit  nécertairement  en  venir  à un  com- 
bat. Fernand  Pizarre  n’eur  pas  plutôt 
découvert  l’ennemi,  qu'il  donna  ordre 
au  Capitaine  Mercadilio  de  s’avancer 
avec  fa  Cavalerie  dans  un  lieu  propre, 
tant  pour  combattre  les  Indiens,  s’ils 
venoient  pour  l’attaquer,  que  pour  don- 
ner du  fecours  dans  les  endroits  où  il 
feroit  néceffaire  pendant  le  combat. 
Avant  que  ce  choc  commençât , les  In- 
diens qui  étoient  dans  les  deux  partis, 
efcarmoucherent  les  uns  contre  les  au- 
tres. La  Cavalerie  de  Pizarre  tenta  le 
paiTage  par  ie  marais , & cependant  les 
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j:  iqueonfiers  s’avançant  promptement,, 

р.  lièrent  devant  elle,  & firent  une  dé- 
t aaige  ,ur  un  Efcadron  des  ennemis  quî 

TU'  Pierre  de  Vaidivia 

. -icltre  de  Camp  du  Marquis,  ayant  vû, 

\ fiens  de  la  vidoire.  Ceux 

ae  i/om  Diegue  firent  une  décharge 

с.  une  pietc  d’artillerie,  qui  emporta  cinq 
fioirmes  des  gens  du  Marquis'.  Quand 
Pernand  Pierre,  & fes  troupes  eurent 
line  fois  paffé  le  marais , & un  ruiffeau 
qui  etoïc  là  près,  ils  marchèrent  en  bon 
ordre  contre  les  ennemis;  car  il  avoit 
marqué  fort  exactement  à chaque  Ca- 
pitaine , ce  qu’il  auroit  à faire  en  com- 
mençant le  combat , & il  avoit  encou- 
rage autant  qu’il  avoit  pû  tous  les  Sol- 
uats.  Remarquant  que  les  Piquiers  de 

Diegue  tenoient  leurs  piques 
hautes  5 il  donna  ordre  à fes  Arquebiw 
îîers  de  tirer  auffi  un  peu  haut,  fi  bien 
qu  en  deux  décharges  ils  coupèrent  plus 
de  cinquante  piques.  Rodrigue  Orgo- 
gnos  voyant  cela  , commanda  à fes  Ca- 
pitaines de  commencer  le  combat,  Sc 
de  charger  les  ennemis.  Voyant  qu^ils 
tardoient , il  s’avança  lui-même  avec  le 
corps  de  bataille  , & attaqua  du  côté 
où  il  yoyoit  Fernand  Pizarre,  qu’on 
pouvoic  fort  aifémenc  reconnoîtreà  la 
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îêre  de  fes  Efcadrons.  Orgognos  e» 
s’avançant  s’écria  à haute  voix  : O ! Dieu 
tout  puiffant,  me  fuive  qui  voudra , je 
vais  faire  mon  devoir  , & chercher  la 
mort.  Gonzale  Pizarre  & Alfonfe 
d’Alvarado  voyant  qu'Orgognos  leur 
montroit  le  flanc,  attaquèrent 'vigou- 
reufem  ent  les  ennemis , & en  mirent  plus 
de  cinquante  fur  le  carreau.  Rodrigue 
Orgognos  fut  blefle  d’un  coup  d’arque- 
feufe  à la  tête,,  la  balle  ayant  percé; 
fon  cafqiie  : nonobftant  fa  bleffure,  il 
tua  deux  hommes  avec  fa  lance , & don- 
na un  coup  d’épée  dans  la  bouche  à un 
valet  de  Fernand  Pizarre , qu’il  prenoic 
pour  fon  maître  , parce  qu’il  étoit  fore 
bien  vêtu.  Le  combat  fut  rude , les 
troupes  fe  mêlèrent , & combattirent 
vigoureurement  de  part  Sc  d’autre  : mais 
enfin  les  gens  du  Marquis  firent  tourner 
le  dos  à ceux  de  D<}m  Dtegue,  & 
tiierent  & blelferent  pinheurs.  Alniagre 
voyant  fes  gens  fuir  de  delTus  une  hau- 
teur où  il  Vétoit  retiré,  fans  aller  au 
combat,  parce  qu'il  étoit  malade,  s’é- 
cria : Seigneur , je  croyois  que  nous 
fuffions  venus  pour  combattre  en  braves 
gens,  non  pour  fuir.  Deux,  CavaUers 
tenant  Rodrigue  Orgognos  prifonnier, 
il  en  vint  un  troifiéme  qui  en  avoir  reçù 
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quelque  outrage,  qui  lui  fit  fiuiter  la  tête  r 
Il  y en  eut  encore  quelques-uns  de  ceux 
qui  s etment  rendus , qui  furent  nie^, 
jans  que  Fernand  Pizarre  ni  fes  Officiers 
e pu  lent  empêcher , quelque  foin  qu’üs 
pnllent  pour  cela.  Les  Soldats  d’Alf  a- 
ie  d Alvarado,  honteux  & chagrins  de 
leur  déroute  au  pont  cTAvancay,  cher- 
cüqient  a s en  venger  autant  qu’ils  pou- 
voient  . jufqucs-  là  que  le  Capitaine 
rvuydîaz  emmenant  un  prifonnier  en 

derrS  lui  ‘e  tua 

ûerrtere  lui  d un  coup  de  lance.  Dom 

^legîîe  voyant  fes  gens  en  fuite,  & 

batailJe  perdue’ , s’enfuit  auffi  hfi- 

meme  dans  fia  Ckadehe  de  Cufco  , où 

Aifonfe  d’AIvarado,  & Gonzale  Pizarre- 

qui  lepourfmvoient,  le  prirent  prifon- 

Eier.  Les  Indiens  voyant  le  combat  fint 

parmi  les  Chrécreas  5 ceiTerenr  auffi  da 

eur  coté,  & fe  mirent  les  uns  & lesau- 

-tres  a wepoüiller  les  morts,  parmi  lef- 

quels  ils  en  dcpoüiilerent  auffi  plufieurs 

qui  etment  encore  vivans  , mais  hors 

défendre,  à caufe  de  leurs 

bieilures,  t^ommefies  vainqueurs  étoient 

occupez  a pourfuivre  leur  viéloire,  il 

etoit  Hcileà  ces  Indiens  de  faire  ce  qu’il 

leur  plailoit , fans  que  perforine  les  en 

eiîipechac , fi  bien  qu’ils  dépolüHerena 
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generalement  tous  ceux  qu’ils  trouvèrent, 
fur  le  champ  de  bataille.  Les  Efpagnols 
vainqueurs  & vaincus,  fe  trouvant  en 
general  afFoiblis  par  ce  combat,  cou- 
roient  rifque  d’être  facilement  défaits,*  0 
les  Indiens  avoient  eu  le  courage  de  les 
attaquer  comme  ils  l’avoient  réfolu* 
Cette  bataille  fut  donnée  le  yingt-fi- 
iriéme  jour  d'Avril  de  l’an  mil  cinq  cens 
trente-huit. 


C'HAPITRE  XH. 


Ce  ^ui  fepajfa  après  la  bataille  des  Salines* 


Ferttand  Fiz^arre  va  en  Efpagyie, 
Près  cette  viéîoire,  Fernand  Pizarre 


fit  tout  ce  qu'il  pût  pour  gagner 
îes  bonaes  grâces  des  Capitaines  de  Dora 
Diegue,  qui  s’étoient  fauvez  du  com- 
bat , & les  attirer  à fon  parti  : n’en  pou- 
vant venir  à bout,  il  en  cliaffa  plufieurs 
hors  de  Cufco,  Puis  voyant  qu’il  ne 
lui  étoit  pas  poffible  de  contenter  tous 
ceux  qui  l’avoieut  fervi,  parce  que_ cha- 
cun fàifoit  fir  fort  valoir  fes  fervices  j, 
qu’à  peine- le  Gouvernement  leur  eût  pa- 
ru une  récompenfe  fuffifante  , cela  lui  fit 
prendre  la  réfolution  de  féparer  l’armée, 
& d’envoyer  les  troupes  de  divers  cotez.. 


228  ^ îîjSTorRE^ 

pour  faire  (Je  nouvelles  (découvertes  cîans 
des  lieux  dont  on  avoir  déjà  quelque 
connouTance.  Il  ftifoit  par  ce  moyen 
deux  chofes  qui  lui  écoient  avantaveufes, 
i nnequ  ii  recompeafoicfesamis.  l’aurre 
qu  II  eloîgnoir  fes  ennemis.  Ainifi  il  en- 
roya.  le  Capitaine  Pierre  de  Candie  avec 
trois  cens  hommes . tant  des  fiens  que 
de  ceux  de  Dom  Diegue , à la  conquête 
d un  pays  ou  le  bruit  commun  étoit 
qu  il  y avoir  de  fort  grandes  richefles, 
Pierre  de  Candie  n’ayant  pû  encrer 
dans  ce  pays , par  le  côté  qu’il  avoir  pris  „ 
S caufe  de  !a  difficuJté  des  chemins,  il 
retourna  vers  Collao  avec  toutes  fes 
troupes  prefque  mutinées  : parce  qu’un 
Bommé  Mefa  qui  avoir  étéCommilTaire 
oe^  ’Artdlene  du  Marquis,  avoir  dit 
qui!  paueroit  par  le  Collao.  quelque 
chagrin  que  cela  pût  faire  a iernand 
xizarre.  I!  I entreprit  donc  en  effet  fur 
la  confiance  de  la  faveur  que  lui  por- 
toient  les  gens  de  Dom  Diegue,  qui 
croient  de^cetre  expédition , Si  dont  les 
chagrins  n’étoient  point  encore  entière- 
ment dilBpez,  ni  l’union  telle  qu’on 
laiiroit  dû  fouhaiter  entr’eux  Sc  ceux 
qui  avoient  été  du  parti  oppofé.  Là- 
deiTus  Pierre  de  Candie  fit  arrêter  pri- 
ionnier  ce  Mefa , .St  l’envoya  avec  les 
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Informations,  &ies  preuves  quiécoieiil; 
contre  lui  ^ à P'ernand  Pizarre.  Cela  joint 
à quelques  autres  œnfpiratious  qui  fe 
firent  en  divers  lieux,  à deffeinde  tirer 
Dom  DiegueJiors  de  prifôn,  &ie  rendre 
maître  de  la  ville  de  Cufco , fît  juger 
à Pizarre  que  le  pays  ne  feroïc  jamais 
bien  en  repos,  tandis  qu'Almagre  fe- 
roit  vivant.  Il  crut  donc  qu'il  étoit  ab- 
folument  néGeffaire  de  le  faire  mourir, 
& qu’on  pourroit  aifément  faire  con- 
aoître  à tout  le  monde  la  juftice  de 
fa  mort,  en  faifanc  voir  qu’il  étoit  cou- 
pable de  tous  les  défordres  palTez  : pulf- 
qull  en  avoîc  été  la  première  & la  prin- 
cipale caufe^  ayant  le  premier  commen- 
cé la  guerre , fait  plufieurs  actes  d’hofti- 
lité,  occupé  de'fon  autorité  privée  la 
"ville  de  Cufco,  fait  mourir  plufieurs 
perfonnes  de  ceux  qui  s’étoîent  oppofez 
à fes  injuftes  entreprifes  , Sc  enfin  mar- 
ché avec  fon  armée  enfeigoes  déployées 
dans  la  Province  deChincha,  qui  étoit 
fans  conteftation  du  Gouvernement  du 
Marquis  : pour  toutes  ces  raifons,  il  le 
condamna  donc  à la  mort.  Dom  Diegue 
entendant  prononcer  fa  fentence,  il  dit, 
& fit  tout  ce  qu’il  put  pour  émouvoir 
la  compalfion  de  Fernand  Pi2arre  ,afin 
g[u’on  lui  fauvâtla  vie  : « Il  lui  repre- 
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« fentoitqae  lui  & fon  frere  lui  étoient; 
i,  en  quelque  forte  redevables  de  toute 
la  grandeur  êc  de  l’élévation  dans 
33  laquelle  ils  fe  trouvoient  alors , puif- 
„ qu’il  étqit  celui  qui  avoir  le  plus  four- 
» nia  la  dépenfe  néceffaire  pour  la  dé- 
» cotiverte  du  Pérou,  dont  iis  étoient 
» rnaintenant  les  maîtres  : i!  lefaifoit  fou- 
» venir  auffi,  que  lorfqii’il  étoit  !ui-mê- 
3)  me  fon  prifonnier,  i!  l’avoit  remis gra- 
33  tuitement  en  liberté,  fans  vouloir  fub 
33  vre  le  c nfeil  & les  fol  licitations  de  fes 
33  Capitaines,  qui  lui  confeilldient  de  le 
33  faire  mourir.  II  ajoûtoit  quefi  Pizarre 
33  avoît  reçu  quelques  mauvais  traite- 
33  mens  dans  la  priion  , ce  n’avoir  été  ni 
33  par  fon  ordre,  ni  de  fa  ccnnoiffance : 
3>  qu’enfin  i!  confiderâffonâge  fortavan- 
„ ce,  qui  bien  rôtie conduiroit  au  tom- 
33  beau , fans  qu'on  abrégeât  fes  jours  par 
33  une  mort  flétriffante,  en  le  condamnrnt 
œ au  funplice.  Fernand  Pizarre  lui  répon- 
ds dit , que  ce  n’étoient  pas  là  des  difcours 
» Sc  des  fentimens  de  fon  grand  cœur  : 

» qu’il  devoir  revenir  à lui-même , 6c 
33  faire  paroître  plus  de  fermeté , & que 
*3  puifque  fa  mort  étoit  arrêtée,  & tju’il 
33  ne  la  pouvoir  éviter,  il  falloir  qu’il  fe 
33  fournît  humblement  à la  volonté  de 
» Dieu , Sc  qu’ii  mourût  avec  coiiftance^ 
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comme  doit  faire  un  bon  Chrétien  , «« 
& un  Gentilhomme  decœur  Sc  d’hon-  «t 
neur.  Dc-m  Diegue  lui  répliqua  , qu’il  « 
ne  devoir  pas  être  furpris  de  le  voir  « 
craindre  la  mort  , étant  homme  & pé-  te 
cheur,  puifque  Jefus-Chrift  lui  même  « 
î’avoit  craint.  « Enfin  Fernand  Pizarre 
en  exécution  de  fa  vSentence,  lui  fit  cou- 
per la  tête.  Auiîi -tôt  après  il  partit  pour 
îe  rendre  au  CoHao;  il  fit  punir  Mefa 
qui  avoit  été  auteur  des  mouvemens 
féditieux  dont  on  a parlé  : puis  il  envoya 
le  papitaine  Pedro  Angurez,  avec  les 
trois  cens  hommes , pour  paffer  au  pays 
où  il  avoit  voulu  les  envoyer  d’abord 
avec  le  Capitaine  Càndie;  ils  prirent  un 
chemin  où  ils  penferent  tous  mourir  de 
faim  , dans  les  bouës , & les  endroits 
difficiles  Sc  marécageux  où  il  leur  fai- 
îoit  paffer.  Cependant  lui  même  demeu- 
ra dans  le  Coîiao , pour  y faire  des  con- 
quêtes : c’eft  un  pays  plein  & uni,  où  il 
y 3 plufieurs  mir.es  d’or  ; mais  comme 
il  y ffiit  froid , on  n’y  recueille  point  de 
Maïz.  Les  Indiens  qui  y habitent , man- 
gent des  racines  qu'ils  nommenf  Papas  , 
qup  font  à peu  près  de  la  forme  & du 
goût  des  truffes.  Il  y a en  ce  pays-là  une 
très-grande  quantité  de  ces  brebis  dont 
nous  avons  parlé  Si  fait  la  defeription. 
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'Puis  fur  la  liouveHe  que  Fernand  Pizarre 
eut , que  îe  Marquis  ion  frere  étoit  venu 
à Cufco,  il  y retourna  pour  le  voir  , 
laiffant  ea  fa  place  pour  continuer  fes 
conquêtes  , Gonzale  Pizarre.  Celui-ci 
s’avança  jufqif à ia  Province  des  Charcas 
où  il  fut  attaqué  par  plufieurs  Indiens  aD- 
xnez , qui  l’enfermerent  de  toutes  parts  , 
& ie  mirent  en  grand  péd!  ; fnn  f ere 
Fernand  Pizarre  fut  obligé  de  partir  de 
Cufco,  avec  plufietirs  Cavaliers,  pour 
faller  fecounr;  8c  afin  que  ce  fecoiirs 
fît  une  plus  grande  diligence,  & mar-- 
chât  fans  aucun  retardement,  ie  Marquis 
feignit  de  vouloir  y aller  en  perfonne^ 
8c  s’avança  effeâivement  jufqifà  deux 
ou  trois  journées  de  la  Viîie.  Fernand 
Pizarre  étant  arrivé  au  lieu  où  étoit 
Gonzale , il  trouva  qu’il  s’étoit  déjà  tiré 
'd’afFaire  par  lui -même,  8c  qifil  avoir 
’défait  & chaiTé  fes  ennemis.  Ils  conti- 
nuèrent enfemble  leurs  conquêtes  eu  ce 
pays-ià,  où  ils  eurent  plufietirs  rencon- 
tres avec  les  Indiens , jurqu'à  ce  qu’ennn 
ils  prirent  leur  chef  nommé  Tizo  : après 
quoi  ils  retournèrent  à Cufco,  où  ils 
furent  fort  bien  riçûs  par  le  Marquis 
qui  donna  de  quoi  fubfifter  & vivre  à 
leur  aife  dans  le  pays,  à tous  ceux  qu’il 
put  ; il  en  envoya  quelques  autres  pour 

faire 


DE  LA  Conquête  du  Pérou.  2J5 
faire  des  conquêtes  avec  les  Capitaines 
Vergara  & Porcel,  & il  envoya  aufîi 
d’un  autre  côté  les  Capitaines  Alfonfe 
Mercadilio , 8c  Jean  Ferez  de  Guevara. 
Enfin  5 il  envoya  le  Meftre  de  Camp 
Pedro  de  Valdivia , au  pays  de  Chili , 
où  Dom  Diegue  d’Almagre  avoit  dejs 
été  auparavant.  Après  que  tout  cela  fuc 
fait , & qu’on  eut  rétabli  le  repos  & la 
tranquillité  dans  le  pays,  & difperfé  les 
Efpagnols  en  divers  endroits,  Fernand 
Pizarre partit  pour  rEfpagne,  afin  d’allec 
rendre  compte  à Sa  Majefté  de  tout  ce 
qui  s’étoic  paflfé.  Il  y avoit  plufieurs 
perfonnes  qui  ne  lui  confeilloient  pas  d’y 
aller , parce  qu’ü  ne  fçavoit  point  com- 
ment on  y auroit  pris  la  mort  de  Dom 
Diegue.  Avant  fon  départ , il  confeüla 
au  Marquis  fonfrere,  de  ne  fe  point  fier 
à aucun  de  ceux  qui  avoient  été  au  fer- 
vice  d Almagre , qu’on  appelloit  ordi- 
nairement ceux  du  Chili,  8c  de  ne  per- 
mettre point  qu’ils  fe  jo  gnifient  plufieurs 
enfemble , fe  pouvant  alfurer , qu’à  peine 
feroient-ils  fept  ou  huit,  qu’ils  ne  fiffenc 
quelque  complot  contre  fa  vie. 
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CHAPITRE  XII  r. 


Le  Capitaine  F'aîdivia  va  au  Chili.  Ce  ipui; 
lui  arrive  dans  ce  voyage.  Son  retour, 

Edro  de  Valdivia  éranü  arrivé  au 


J>  Chili  avec  (es  gens,  les  Indiens  le 
reçurent  fort  paitiblement  : mais  c’étok 
par  artifice  & par  rufe,  afin  de  pouvoir 
commodément  recueillir  leurs  bleds  Sc 
leurs  femences  : car  c’en  étoit  le  temps., 
EnefFèt,iIs  n’eurent  pas  plutôt  achevé 
leur  récolté,  que  tout  ie  pays  fe  fouleva 
ils  attaquèrent  des  Espagnols  qui  s’é- 
toient  éloignez  du  lieu  de  leur  habita- 
tion , & en  tuerent  quatorze.  Valdivia-, 
partit  pour  aller  au  fecours  de  fes  gens  : 
mais  comme  il  etoit  en  marche,  il  y en 
eut  à qui  cette  expédition  ne  plaifoit 
pas,  qui  voulurent  fe  foulever  contre 
lui  : ce  qui  étant  venu  à la  connoiiTance, 
il  en  fit  pendre  quelques-uns , Sc  en  par- 
tiailif!  le  Capitaine  Pedro  San cho  de, 
Hofz,  qui  l’aveit  accomp  gné  dans  ce, 
voyage . prefque  comnæ  fon  égal.  Pen- 
daiîi  qu’il  etoit  en  campagne , pics  de,- 
fept  mihe  Indiens  vinrent  d’un  autr& 
coté  attaquer  la  V]lie,  Les  Efpagnols, 
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qui  étoient  demeurez  dedans  en  petic 
nombre , fe  trouvèrent  fort  embar  raffez, 
aufTi-bien  les  Capitaines  François  de 
Villagran  , Si  Alfonfe  de  Moniy , que 
les  Soldats  : ils  n’avoient  que  trente  Ca- 
valiers qui  fortirent , & combattirent  vî- 
goureufement  contre  les  Archers  In- 
diens, depuis  ie  matin  jufques  à la  nuit: 
qui  fit  cefTer  le  combat , tous  étant  fore 
fatiguez  & plufieurs  bleffez.  Les  In- 
diens fe  retirèrent,  parce  qu’ils  avoieng 
ce  jour-là  fait  une  perte  fort  conff  lera- 
ble,  ayant  eu  un  grand  nombre  de  leurs 
gens  tuez  & bleffez.  Depuis,  la  guerre’ 
continua  plus  de  huit  années  confécuti- 
ves,  fans  aucun  relâche  : néanmoins: 
Valdivia  & fes  gens  réfifterent.  vigou- 
reufernent  pendant  tout  ce  temps-Ià  fans 
vouloir  abandonner  ie  pays.  Iloblîgeoic 
fes  Soldats  à cultiver  & enfemencer  la; 
terre , afin  d’avoir  de  quoi  fe  nourrir  t 
car  il  ne  pou  voit  fe  fervir  des  Indiens 
pour  cela.  II  fe  foutint  de  cette  maniéré; 
jufques  à ce  qu’il  retourna  au  Pérou,. 
dansJe  temps  que  le  Licentié  de  la  Gafca^ 
îevost  des  croupes  contre  Gonzale  Pi-- 
zarre  ,.  en  quoi  il.  l’aida,  Sc  lut  rendit 
fcrvice , comme  ou  le  dira  dans  la  fuite;. 
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LIVRE  QUATRIEME, 

Où  il  efl  parle  du  voyage  que  Gon- 
zale  Pizarre  fit  pour  la  décou- 
verre  de  la  Province  de  la  Canela, 
& delà  mort  du  Marquis. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Gonzjtle  Fiz.arre  fait  Je  s préparatifs  pour 
le  voyag^,de  la  Canela. 

A Près  ce  qu’on  vient  de  réciter  dans 
le  Livre  précèdent,  on  apprit  au 
Pérou , que  du  côté  de  Quito  tirant  vers 
rOrient,  on  avoit  déco'.jvert  un  nou- 
veau pays  fort  riche,  & où  il  croiffoit 
une  grande  quantité  de  Canelle,  c’eft 
pourquoi  on  le  nomme  ordinairement 
la  Canela  ou  lepays  de  la  Canelle.  Le 
Marquis  réfolut  d'y  envoyer  Gonzale 
Piz  rre  foa  frere,  pour  y faire  des  con- 
quêtes & des  établiflemens  : & comme 
ilfailoit  aller  par  la  Province  de  Quito, 
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OÙ  il  dévoie  fe  pourvoir  de  toutes  les 
chofes  néceflaires  pour  bien  réiiffir  dans 
fon  entreprife , le  Marquis  renonça  en 
fa  faveur  au  Gouvernement  de  cette 
Province,  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  M'a- 
jefté , qu’il  efperoit  qui  voLidroit  bien 
approuver  fa  démiffion  en  faveur  de 
fon  frere.  Gonzale  Pizarre  partit  donc 
avec  un  alTez  bon  nombre  de  gens  qif  il 
avoir  levé  pour  cette  expédition.  En 
chemin  il  lui  fallut  combattre  contre  les 
Indiens  de  la  Province  de  Guanuco  , 
qui  l’attaquerent , & le  preflerent  fi  fore  v 
que  le  Marquis  fut  obligé  d’envoyer  à 
fon  fecours  François  de  Chaves.  Après 
cela  Gonzale  Pizarre  fe  rendit  heureu- 
fementàQuito.  Alors  le  Marquis  envoya 
Gomez  d’Alvarado.  pour  conquérir  la 
Province  de  Guanuco , & y faire  quelque 
étabiifiement  : parce  que  quelques  Ca- 
ciques nommez  les  Conchucos , étoknt 
fortis  de  cette  Province  avec  piufieurs 
gens  de  guerre , & étoient  allez  a^ttaquec 
la  ville  de  Trcxillo , tuant  tous  les  Efpa- 
gnols  qu’ils  rencontroient , piliant&  fac- 
cageanr  par  tout  où  fils  pafibient , fans 
épargner  les  Indiens  leurs  voilsns,  non 
plus  que  les  autres  ; puis  ils  faifoient  des 
offraiidisàuneldole  qu’ils  rortoient  a- 
yec  eux , & qu’ils  üonimoienc  la  Cata- 
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quilla,  tant  de  ceii:<  qu’iJs  a voient  maf- 
lacrez  que  de  tous  ceux  qu’iis  avoient 
pii.e.  lis  continuèrent  toujours  ces  bar- 
bares hoihlitez,  juiliues  à ce  que  Mi- 
cnel  de  la  Cerna  habitant  de  Tru- 
xiHo  , en  forcit  avec  tout  ce  qu’il 
put  ramaffer  de  gens,  & que  s’étant 
joint  avec  François  de  Chaves  , ils 
combatirenc_  enfemble  les  Indiens , & 
enhn  les  vainquirent  & les  défirent  en- 
tieremenc 


chapitre  II. 

Gonzale  Fit.arre  part  de  Quito,  il  fe  rend 
£i  la  Catieîa^  ctui  lui  arrive 
en.  chemin» 

Onzaîe  Plzarre  ayant  fait  tous 
ij  préparatifs  néceifaires  nour  fon 
voyage,  parut  de  Quito  fuivî  de  deux 
Cens  Efpagnols  bien  équipez,  dont  la 
inoitiG  ctoïc  ScoutrQ  ccltî 

de  plus  de  quatre  mille  Indiens  amis.  Il 
lîsenoit  auffi  pour  provifion , trois  mille 
pièces  de  bétail , brebis  & pourceaux. 
Après  avoir  pafle  un  lieu  qu’on  appelle 
Ynga,  il  arriva  au  pays  de  Quixos,  qui 
4jDQiC  lâ  borne  des  eouquetcs 
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farcGuaynacavadu  côté  du  Septentrioa. 
Les  Indiens  de  ce  pays  firent  la  gi^erre^  à- 
Gonzale  Pizage  : mais  uhq  nuit  ils  dit 
parurent  tous  5 fans  qu’on  en  pût  prendra 
aucun.  Après  que  nos  gens  ie  turent  re- 
pofez  quelques  jours  dans  les  habitations 
des  Indiens,  il  furvint  un  grand  trem- 
blement de  terre,  Sc  une  furieufe  tem- 
pête de  ployé  accompagnée  d’éclairs  & 
de  grands  tonnerres  : la  terre  s’ouvriS 
en  plufieurs  endroits  > & engloutit  plus 
de  cinq  cens  maifons  : une  riviere  qtû 
éîoit  auprès  , s’enfla  auffi  de  tel  le  mame- 
lle, qu’on  ne  la  pouYoit  plus  paffer,  ce  qui 
lit  que  no  gens  fooffrirent  par  la  faim  $ 
parce qu’ilsme  poovoient  plus  aller  cher- 
cher des  vivres  au-delà  delà  riviere,  où 
©n  en  pouvoir  trouver.  Après  qu’ils  fri- 
rent partis  de  là,  ils  paflerent  des  mon-^ 
tagnes  fort  hautes  j & où  il  faifok  ex^ 
trêmement  foid,  fi  bien  que  plufieurs 
des  Indiens  qui  les  accompagnoient,  y. 
gelerent.  Comme  ce  paysmanquoit  de 
vivres,  on  ne  s’arrêta  point,  juîqu’à  ce 
qu’on  fût  arrivé  dans  une  Province  nom-^ 
mée  Zumacos  qui  efl  dans  le  voifinage^, 
& fur  la  pente  d’un  volcan.  Comme  iis: 
trouvèrent  en  ce  lieu  des  vivres  en  abon- 
dance > les  troupes  s’y  repofert  nt,  & ce-- 
pendaiîtGQnziiefizaae  accompagné  dit 
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quelques  uns  cie  Tes  gens , enrra  dans  îes 
bois  épais  qu’ii  y avoit  là , pour  y cher- 
cher quelque  route.  Comme  il  n’en 
trouva  point,  il  s’en  alla  à un  lieu  qu’ils 
nommèrent  de  la  Coca,  & de  là  il  en- 
voya pour  faire  venir  quelque-uns  de 
fes  gens  qui  étoient  demeurez  à Zumaco. 
Pendant  deux  mois  qu’ils  furent  en  ce 
pays,  il  plut  inceflamment  jour  & nuit, 
fans  qu’ils  puffent  feulement  avoir  le 
temps  de  faire  fécher  les  habits  qu’ils 
portoient  fur  eux.  Dans  cette  Province 
cle  Zumaco,  Sc  à cinquante  heuës  aux  en- 
virons, on  trouve  les  arbres  qui  portent 
H Canelie,  qui  font  grands,  Ôc  ont  la 
feuille  faite  comme  celle  du  Laurier  : 
leur  fruit  vient  pargrapes  dont  les  grains 
font  fort  menus,  & toute  la  grape  ell 
enfermée  dans  une  coque  à peu  près  faite 
comme  celle  du  gland  de  Liège,  mais 
plus  grande.  Le  fruit,  les  feuilles,  l’é- 
corce, Sc  les  racines  de  cet  arbre,  ont 
l’odeur  & le  goût  de  Canelie  , écenfonC 
en  effet  ; mais  la  meilleure  8c  la  plu  par- 
faite , eft  cette  écorce  ou  coque  dans  la- 
quelle le  fruit  eft  enfermé.  On  trouve 
par  tr  ut  en  ce  pays-là  beaucoup  de  ces 
arbres  dans  sa  campagne,  qui  j viennent 
&y  portînc  du  rruic  fans  aucun  foin,  & 
fans  aucune  culture  des  hommes  : mais 

les 
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les  Indiens  en  ont  auffi  pluflenrs  dans 
leurs  héritages , qu’ils  foignent  & cuîci- 
vent , & ceux-ci  portent  de  la  Canells 
plus  fine  que  celle  des  autres  : elie  el 
fort  eflimée  par  les  naturels  du  pays, 
qui  l’échangent  avec  les  peuples  voi- 
fins  pour  des  vivres , des  écofifes , & 
toutes  les  autres  chofes  dont  ils  ont  be- 
foin  pour  leur  fubfiftance. 


CHAPITRE  III. 

Dex  peuples  & pays  par  oh  paja  Gonzaîe 
Piz,arre , juppues  à ce  qu^il  arriva  dans 
un  lien  oh  il  jit  bâtir  un  Brigantin, 

GOnzale  Pizarre  laifTant  au  pays  de 
Zumaco  la  plus  grande  partie  de 
fes  gens , s’avança  avec  ceux  qui  étoienc 
les  plus  fains , & les  plus  vigoureux.^ 
fuivant  le  chemin  que  les  Indiens,  qu’il 
prenoit  pour  guides , lui  marquoient.  Il 
lui  arriva  plus  d’une  fois  que  ces  peuples 
pour  l’éloigner  de  leur  pays , lui  di  oient 
des  chofes  faulTes , des  lieux  qui  étoienC 
par-de-là  : c eft  ainfi  qu’en  uferent  ceux 
de  Zumaco  , qui  lui  dirent  y que  plus 
avant  il  y avoit  un  pays  fort  peuplé, 
& fort  abondant  en  vivres.  Il  trouva 
Tomç  l.  X 
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par  expérience,  que  cela  étoit  abfofu- 
ment  faux , & que  le  pays  étoit  fort  peu 
habité , & fort  llerile , n’y  ayant  prefque 
aucun  endroit  où  on  pût  trouver  dequoi 
fubfifter.  De-là  il  arriva  à ce  pays  de 
la  Coca , qui  étoit  voifin  d’une  grande 
riviere  : il  y demeura  un  mois  & demi, 
attendant  ceux  de  fes  gens  qu’il  avoic 
iaiiïez  à Zumaco,  &:  il  y demeura  fort 
paifiblement , parce  que  le  Seigneur  du 
pays  rechercha,  & entretiut  fort  bien 
la  paix  avec  lui.  De  là  après  s’être  re- 
joints tous  enfemble,  ils  marchèrent  en 
iuivant  le  cours  de  la  riviere , jufques  à 
-ce  qu’ils  arrivèrent  dans  un  endroit  où 
elle  fait  une  cafcade  dé  plus  de  deux 
censtoifes,  fes  eaux  tonibant  avec  un  fi 
grand  bruit,  qu’on  l'entend  de  plus  de 
fix  lieues.  Puis  à quelques  journées  de  là,- 
ils  trouvèrent  que  l’eau  de  cette  riviere 
fe  raffembloit  dans  un  canal  fi  étroit  » 
qu’il  n’avoit  pas  d’un  bord  à l’autre  plus 
de  vingt  pieds  : & de  deffusles  rochers  qui 
faifoient  les  bords  de  la  riviere  jufques 
à l’eau , la  hauteur  n’étoit  pas  moindre 
que  celle  de  îa  cafcade , y ayant  de  côté 
& d’autre  des  rochers  efcarpez.  JSos 
gens  firent  cinquante  lieues  de  chemin 
le  long  de  cette  riviere,  fans  trouver 
aucun  endroit  où  il  la  pulTent  pafler. 
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lînon  en  ce  lieu  là,  où  les  Indiens  s’op- 
pofoient  à leur  paflage;jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  les  Arquebufiers  les  ayint  GAaiFez, 
on  fit  un  pônc  de  bois  fur  le ^ tel  tous 
pafferentfufement.  Après  être  pafiez , iis 
marchèrent  à travers  les  bais  jufqu’au 
pays  qu’ils  nommçrent  de  Gae  ila,  qui 
’écoit  fort  plat,  & plein  de  marais  bour- 
beux, avec  quelques  rivières;  mais  où 
ïls  ne  trouvoient  d’autres  vivfes,  que 
quelques  fruits  fauvages,  qu’ils  étaient 
obligez  dé  manger  faute  d’autre  mur- 
ïiture  , jufqu’à  ce  qu’ils  arrivèrent  dans 
un  autre  pays  médiocrement  peuplé , où 
ils  trouvèrent  quelques  viVres.  Les  In- 
diens de  ce  dernier  lieu , étoient  vêtus  de 
coton  ; mais  ceux  des  autres  endroits  où 
ils  avoient  paffé>  alloient  nuds,  foit  à 
caufe  de  l’extrême  & continuelle  cha- 
leur du  pays^  foit  pour  n’avoir  pas  d’é- 
toffes pour  fe  vêtir.  Les  hommes  avoient 
feulement  quelques  cordes  de  coton 
liées  au  prépuce , qui  leur  paffant  entre 
les  jambes , alloient  s’attacher  à des  cein- 
tures qu’ils  portoient  autour  des  reins  , 
où  les  femmes  portoient  auffi  quelques 
haillons,  fans  aucun  autre  vêtement. 
Gonzale  Pizarre  fit  bâtir  là  un  Brigantin , 
tant  afin  de  pouvoir  paffer  commodé- 
paent  la  liviere  pour  chercher  des  vivres , 
- X îj 
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que  pour  faire  porter  par  eau  les  hardes 
& le  bagage,  auffi  bïen  que  les  mala- 
des ; de  plus , le  pays  eft  fi  couvert  de 
bois,  & fi  inondé,  qu’ils  ne  pouvoient 
fouvent  s’y  ouvrir  le  chemin,  ni  avec 
leurs  coutelas,  ni  avec  leurs  haches,  3c 
qu’ils  étoient  obligez  de  fe  mettre  tous 
fur  l'eau.  Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup 
de  peine  qu’ils  achevèrent  ce  l^rigan- 
tin  , parce  qu’il  leur  fallut  bâtir  des  four- 
naifes,  pour  y faire  chauffer  le  fer  dont 
ils  avoient  befoin,  afin  de  le  mettre  en 
oeuvre.  Ils  fe  fervirent  des  fers  des  che- 
vaux morts,  parce  qu’ils  n’en  avoient 
point  d’antre , Sc  ils  furent  auffi  obligez 
d’accommoder  des  fourneaux,  pour  y 
faire  du  charbon.  Gonzaie  Pizarre  obü- 
geoittout  fon monde,  fans  aucune  dif- 
tinaicn  , à'travaiiler , & pour  donner 
exemple  & courage  aux  autres , il  tra  vaü- 
loit  auffi  lui  même  > & de  la  hache , Sc  du 
marteau.  Au  lieu  de  poix  Sc  de  goudron , 
ils  fe  fervirent  d’une  gomme  qui  diftilioit 
de  quelques  arbres;  Sc  au  lieu  d’étoupes 
■ Sc  de  filaffe,  ils  employèrent  les  vieilles 
mantes  des  Indiens , Sc  les  chemifes  ufées 
Sc  pourries  des  Efpagnols  ; chacun  con- 
tribuant de  tout  fon  pouvoir  à avancer 
l’ouvrage  : fi  bien  qu'enfin  ils  en  vin- 
rent à bout,  Sc  mirent  leur  Brigantin  en 
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état  de  voguer , & de  pouvoir  commo- 
dément porter  tout  leur  bagage  : ils  fi- 
rent de  plus  quelques  Canots  , qui  fui- 
Voient  le  Brigantin. 


CHAPITRE  IV. 

François  d’Orellana  s’en  va  avec  le  Bri- 
gantin- Cela  caufe  de  grandes  peines 
à Gonz.ale  Piz,arre. 

QUand  Gonzale  Pizarre  vit  fôn  Bri- 
gantin achevé,  & en  état  de  vo- 
guer , il  fe  crut  à peu  près  hors  d’ern- 
barras,  & en  état  de  faire  toutes  les  dé- 
couvertes qu’il  fouhaitoit.  Il  continua 
donc  fofl  chemin-,  faifant  marcher  fes 
troupes  par  terre , à travers  les  beux  ma- 
récageux, & les  boues  qui  étoient  fur 
les  bords  de  la  riviere.  Ils  trouvoient 
auffi  fur  leur  route,  des  bois , ou  des  brof- 
failles  fort  épaifles,  & des  lieux  pleins  de 
cannes  ou  de  rofeaux,  qui  leur  donnoienc 
beaucoup  de  peine  à couper  avec  leurs 
coutelas , leurs  fabres  & leurs  haches , 
ce  qu’il  falloir  pourtant  néceffairement 
faire , pour  s’ouvrir  le  chemin , & fe 
faire  paffage.  Quand  il  leur  étoit  trop 
difficile  de  fuivre  leur  route  du  côté  de 

Xiij 
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la  rivîere  où  ils  fe  trou  voient,  ils  paf- 
foient  de  l’autre  côté , par  le  moyen  de 
leur  Brigantin  : ils  regloient  leur  mar- 
che de  maniéré  que  ceux  qui  étoient  fur 
îa  rivière,  & ceux  qui  alioient  parterre, 
s’arrêtoient  toûjours  dans  les  mêmes 
lieux , pour  y prendre  quelque  repos  par 
le  fommeü,  & ainfi  demeurer  toûjours 
joints  & unis , pour  être  en  état  de  fe  fe- 
courir  mutuellement.  Quand  Gonzale 
Pizarre  vit  qu’ils  avoient  déjà  fait  plus 
de  deux  cens  lieues,  fuivant  le  cours  de 
ia  riviere  en  defcendant,  & qu’ils  ne 
trouvoient  rien  à manger , que  quelques 
fruits  fauvages,  & quelques  racines,  il 
donna  ordre  à un  de  les  Capitaines  nom- 
mé François  d’Oreüana,  avec  cinquante 
homim.es , de  prendre  les  devants  fur  la 
îiviere,  pour  leur  chercher  des  vivres,! 
avec  ordre  que  s’il  en  trou  voit , il  en 
chargeât  le  Brigantin,  laîlTant  le  baga- 
ge qui  y étoit , dans  un  endroit  où  ils 
avoient  appris  que  fe  joignoient  deux 
grandes  rivières  à quatre-vingt  lieuës 
de-là , Sc  de  lui  lailfer  aulTi  deux  canots 
dans  une  riviere  traverfante  qu’il  leur 
faudroit  paffer , afin  qu’ils  le  pulfent 
faire.  Orellana  étant  parti , le  courant 
l’entraîna  en  peu  de  temps  jufques  au 
lieu  marqué , où  les  deux  rivières  fe  joi- 
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gnoient  , mais  il  n’y  trouva  point  ds 
vivres;  & conGderant  la  peine  qu’il  au- 
xoit  à remonter , à caufe  de  la  rapidité  de 
l’eau,  & qu’il  ne  feroit  peut-être  pas  en 
un  an , ce  qu’il  avoir  fait  en  trois  jours  en 
defcendant , il  prit  la  réfolution  de  s’a- 
bandonner au  cours  de  la  riviere  pour 
aller  où  fa  bonne  fortune  le  conduiroit. 
Il  auroit  fans  doute  mieux  fait , ne  pou- 
vant entièrement  fuivre  fes  ordres  pouc 
remonter)  de  prendre  un  parti  moyen, 
qui  auroit  été  d’attendre  en  ce  fieu-là. 
Il  ne  le  voulut  pas  faire  : mais  il  paffa 
outre  ) fans  même  laiffer  les  canots  par 
un  emportement  féditieux  , & une  ré- 
bellion prefque  ouverte  Sc  déclarée  : 
irrité  particulièrement  de  ce  que  plu- 
Ceurs  de  ceux  qui  l’accompagnoient , lui 
damandoient  avec  inflance  de  n’outre- 
paffer  point  les  ordres  de  fon  General  ; 
fur  tout  Frere  Gafpard  de  Carvajal  de 
l’Ordre  des  Prédicateurs , infiftoit  là- 
deffus  plus  qu’aucun  autre , ce  qui  fiü 
qu’Orellana  le  maltraita  fort , Sc  de  pa- 
roles & de  fait.  H continua  donc  fa 
route , mettant  quelquefois  pied  à terre, 
& combattant  contre  les  Indiens  qui  s’y 
oppofoient , parce  que  fouvent  eux-mê- 
mes l’alloient  attaquer  fur  la  riviere  avea 
leurs  canots,  Sc  qu’il  n’étoit  pas  facile 
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zvx  Efpagnols  de  fe  bien  défendre  dans 
leur  Brigantîn  , à canfe  qu’ils  y étoieiiG 
trop  preffez.  Apres  cela  il  fit  bâtir  une 
autre  Bareue,  dans  un  lieu  oui! trouva 
toutes  les  commodirez  nécefiairespour 
cela:  parce  que  les  Indiens  recherchè- 
rent la  paix , & lui  fournirent  des  provi- 
fions,  & les  autres  chofes  dont  il  avoit 
befoin.  Dans  uneiProvince  plus  avancée, 
tl  combatth  contre  les  Indiens,  & les 
vainqviî.Puis  il  apprit  d’eux,  qu'à  quel- 
ques journées  plus  avant,  il  y avoit  un 
pays  qui  n’étoit  habité  que  par  des  fem- 
mes , qui  fçavoient  combattre , & faire  la 
guerre , ôc  fe  défendoicnt  fort  bien  con- 
tre leurs  voifins.  Avec  ces  connoiflan- 
cesj  fans  trouver  dans  tout  le  pays,  ni 
or  , ni  argent , ni  aucune  marque  qu’il 
y en  eût,  il  fuivit  toûjours  le  cours  de 
la  riviere,  jufqu’à  ce  qu’il  arrivât  à fon 
embouchure  dans  la  mer  du  Nord,  à 
trois  cens  vingt-cinq  lieues  de  l’ille  de 
Cubagua.  Cette  riviere  s’appelle  Ma- 
rangnon,  ou  Marannon  , parce  que  le 
prerniep  qui  la  découvrit  par  mer  fut  un 
Capitaine  qui  portoit  ce  nom  : elle  prend 
fa  fource  au  Pérou , dans  la  pente  des 
montagnes  de  Quito.  Son  cours  à le 
melurer  en  droite  ligne  eft  de  fept  cens 
lieues  : mais  à en  fuivre  tous  les  détours 
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depuis  fa  fource  jufqu’à  la  mer , il  y a 
plus  de  dix-huit  cens  lieues  : ^ile  en  a 
quinze  de  largeur  àfon  embouchure , Sc 
en  pîufieurs  endroits  de  fon  cours , elle 
en  a jhfques  à trois  ou  quatre.  Après 
cela  ôreilanas’en  alla  en  Efpagne , où 
il  donna  connoiffance  à fa  Majefté  de 
cette  découverte , publiant  qu’elle  avoit 
été  faite  à fes  frais , Sc  par  fes  foins 
foit  encore,  qu’il  y avoit  de  ce  côté-là 
un  pays  fort  riche,  où  habitoient  des  fem- 
mes , ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  commu- 
nément le  pays  des  Amazones.  Il  fupplia 
donc  Sa  Majefté , de  lui  accorder  le  Gou- 
vernement de  ce  pays , Sc  le  pouvoir  d’en 
faire  la  conquête , ce  qui  lui  étant  accor- 
dé , il  affembla  plus  de  cinq  cens  hommes 
prefque  tous  nobles , gens  choifis , Sc 
bienfaits  ; il  s’embarqua  avec  eux  à 
Seville  : mais  leur  navigation  n’ayant  pas 
été  heureufe , & ayant  beaucoup  fouf- 
fert  par  la  difette  des  vivres,  la  plupart 
de  fes  gens  fe  débandèrent  dès  les  Ca- 
naries , & peu  après  il  fe  trouva  prefque 
abandonné  de  tout  fon  monde.  Il  mou- 
rut dans  ce  voyage , & tous  fes  gens  fe 
difperferent  dans  les  Mes . allant  les  uns 
d’un  côté , les  autres  d’un  autre , fans 
qu’aucun  fuivit  leur  premier  deffein. 
Cependant  Gonzale  Pizarre  fe  plaignoit 
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fort  d’Orellana,  tant  de  ce  qu’il  l’avoÎÊ 
mis  dans  un  grand  embarras,  & dans  un 
grand  péril  par  la  difette  des  vivres , & 
la  difficu'îé  de  paiTer  les  rivières,  que 
parce  qu’il  iu^avoit  emmené  fon  Brigan- 
tin , où  il  y avok  beaucoup  d’or  & d’ar- 
genr,  Sc  des  émeraudes , dont  ii  s’étoic 
fervi,  tant  pour  aller  faire  fa  demande, 
q|ue  pour  faire  enfuite  fes  préparatifs. 


CHAPITRE  V. 


Gonz.ale  Piz^arre  retourne  à Quito,  avee- 
beaucoup  de  peiv.e. 

Onzale  Pîzarre  étant  arrivé  avec 


V^J  fes  gens , au  lieu  où  ii  avoit  d mné 
ordre  à Orellana  de  luil.uffer  les  canots 
pour  paflTer  quelques  rivières  qui  fe  jet- 
îoient  dàns  la  grande,  & ne  les  trou- 
vant point,  il  fut  fort  embarraffé,  & 
contraint  de  faire  avec  beaucoup  de  pei- 
ne d’autres  canots,  afin  de  palTer  foa 
monde.  Après  cela,  quand  ils  furent 
arrivez  au  lieu  où  fe  joignoient  les  deux 
grandes  rivières,  &où  Orellana  le  de- 
voir attendre,  il  ne  l’y  trouva  point 
non  plus  : mais  voici  ce  qu’il  apprit  pat 
tm  Efpagnol  qu’OrelIaaa  avoit  laiffé  là» 
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parce  que  cet  homme  s’oppofoit  à la 
eontinuation  du  voyage  , & qu’il  vouloit 
que  fuivant  les  ordres  on  attendît  en, 
çe  lieu  leur  General.  C’eft  qu’Orellana 
vouloit  faire  des  découvertes  en  fon 
propre  nom , & de  fa  propre  autorité  > 
non  plus  comme  Lieutenant  de  Gonzale 
Pizarre;  & pour  cela  il  avoit  renoncé 
à fa  Charge , & s’en  étok  démis  : puis, 
il  s’étoit  tout  de  nouveau  _ faic'  élire 
pour  Capitaine,  par  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient.  Gonzale  Pizarre  & fes  gens 
fe  voyant  donc  privez  de  leur  Brigantin , 
& par  là  de  toute  commodité , & de  tout 
moyen  de  fe  pourvoir  de  vivres  > fur 
tout  n’ayant  prefque  plus  ni  miroirs  », 
ni  fonnettes,  ni  autres  femblablesbaga- 
tellès , pour  en  recouvrer  des  Indiens  pat 
échange , ils  furent  fi  accablez  de  trif- 
telfe , & fi  découragez , qu’ils  prirent  la 
réfolution  de  retourner  à Quito,  dont 
ils  étoient  éloignez  de  plus  de  quatre 
cens  lieues.  Le  chemin  étoit  fi  difficile  » 
fi  rempli  de  bois  & de  broffailles , Sc  fi 
défert  en  pluGeurs  endroits,  qu’ils  n’a- 
voient  que  très  peu  d’efperance  de  s’y 
pouvoir  jamais  rendre  , & ne  doutqienc 
prefque  pas  qu’il  ne  leur  fallût  mourir  de 
faim  dans  les  montagnes  qu’ils  avoient 
à palier.  Il  y en  eut  aulfi  plus  de  q^ua-; 
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rante  qui  y xnoururent  en  effet,  fans 
qu’on  pût  les  fecourir  ; en  demandant  à 
manger,  ils  s’apuyoient  contre  quelque 
arbre,  & y tomboient  morts  par  une 
défaillance,  qui  leur étoit caufée  par  la 
faim  , & le  manquement  de  nourriture. 
Après  donc  s’être  recommandés  à la 
grâce  de  Dieu , ils  fe  mirent  en  chemin 
pour  retourner  ; & parce  que  cehii  qu’ils 
avoient  fuivi  en  allant,  étoit  plein  de 
mauvais  pas,  Sc  qu’on  n’y  trouvoit  point 
de  vivres  , ils  en  prirent  un  autre  au 
hazard , qui  fe  trouva  n’être  pas  meilleur 
que  lé  premier.  Ils  furent  donc  obligez 
de  tuer  leurs  chevaux  qui  leu  relloient , 
pour  fe  nourrir  de  leur  chair  ; ils  man- 
gèrent auffi  quelques  lévriers,  & autres 
fortes  de  chiens  ou’ils  menoient  avec 
eux  : iis  fe  fervirent  encore  de  certaines 

Eetites  cordes  ou  filcKà  peu  près  fem- 
iables  à ceux  qui  viennent  aux  branches 
de  la  vigne,  qui  avoient  le  goût  d’ail. 
Un  chat  fauvage  fe  vendoit  jul'qu’à  vingt 
francs  & plus,  une  poule  de  même,  Sc 
un  de  ces  Alcatraz  ou  groffes  poules  de 
mer , dont  nous  avons  parlé  ci-devant , 
Sc  dont  la  chair  eft  fi  mauvaife , & fi 
malfaifante , fe  vendoit  un  écu  ou  plus. 
Gonzaîe  Pizarre  continua  donc  fon  che- 
min , pour  fe  rendre  à Quito , où  quelque 
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temps  avant  qu’il  arrivât,  on  avoit  eu 
nouvelle  de  ion  retour  : ii  bien  que  les 
Habitans  de  Quito  avoient  fait  affez 
bonne  proviiïon  de  pourceaux  & de 
brebis , pour  aller  au  devant^  de  lui , & 
fournir  de  la  nourriture  à lui  & a ceux 
qui  raccompagnoient.  lis  menoient  auiïi 
avec  eux  quelques  chevaux , & porcoienc 
quelques  habits  pour  Gonzale  Pizarre» 
& pour  fes  Capitaines.  Ce  fecours  s’a- 
vança au  devant  d’eux,  plus  de  cinquante 
lieues,  & on  peut  aifément  juger  avec 
combien  de  joye  i!  fut  reçu  , particuliè- 
rement les  vivres.  Ils  étoient  tous  fore 
nuds , aufli-bjen  le  General  Sc  les  Offi- 
ciers, que  les  moindres  Soldats:  parce 
que  les  pluyes  continuelles  qu’ils  avoient 
fouffert,  & les  autres  difficultez  de  jeuE 
voyage , avoient  entièrement  pourri , & 
déchiré  tous  leurs  habits  ; ils  n’avoient 
donc  que  quelques  morceaux  de  peaux 
de  bête  devant  & derrière,  quelques  bas 
& quelques  bonnets  de  même,  Sc  quel- 
ques vieux  hauts-de-chauiTes  pourris. 
Leurs  épées  étoient  fans  fourreaux, & tou- 
tes rongées  par  la  rouille.  Iis  étoient  tous 
à pied  pleins  d’égratignures , & de  dé- 
chirures aux  bras  & aux  jambes,  paOes 
ronces  , les  épines  , & les  broffailles 
qu’il  leur  avoit  fallu  traverfer;  enfin,  fi 


âfl  H I s T O I R s 
changez , fi  pâles  Sc  fi  défaits,  qu’à  peine 
écoienc-ils  connoiffables.  Ils  difoient, 
qu’une  des  chofes  dont  ils  avoient  au- 
tant fenti  la  difette,  écoit  le  fel,  n’en 
ayant  pû  trouver  le  moins  du  monde 
pendant  plus  de  deux  cens  lieues  de  che- 
min. Quand  ils  fe  virent  arrivez  dans 
îe  Pays  de  Quito,  8c  qu’ils  eurent  reçâ 
le  fecours , les  vivres , Sc  les  rafraîchif- 
femens  qu’on  leur  apportoit,  ils  baife- 
tent  la  terre  en  fignedereconnoiffance, 
rendant  grâces  à Dieu  de  les  avoir  tirez 
de  tant  de  dangers  , & mis  en  état  de 
trouver  quelque  foulagement  à tant,  de 
peines  & de  fatigues  qu’ils  avoient  en- 
duré. Ils-  fe  jettoient  fur  les  vivres  avec 
tant  d’empreffement,  8c  mangeoient  avec 
une  fi  grande  avidité,  qu’il  fut  abfolu- 
ment  necelTaire  de  les  regler , 8c  ne  leur 
donner  à manger  que  peu  à peu,  jufques 
à ce^que  leur  eftomac  fût  par  là  racoutu- 
m_é  à la  digeflion  des  viandes.  Gonzale 
Pizarre  8c  fes  Capitaines  voyant  qu’il  n’y 
avoit  d’habits  8c  de  chevaux  que  pour 
eux  feuls,  ne  voulurent  fe  fervir  ni  des 
uns  ,ni  des  autres,  pourgarder  une  par- 
faite égalité,  (Scfupporter  la  fatigue en- 
tierci  & jufqu’au  bout,  comme  les  moin- 
dres Soldats,  afin  de  les  confoler  un 
peu , 8c  gagner  leur  afFedion  pat-là.  Ils 
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entrèrent  dans  la  ville  de  Quito  le  ma- 
tin , ôc  d’abord  ils  allèrent  droit  àTEglife 
pour  oiiir  la  Mefle , & rendre  grâces  à 
Dieu  de  les  avoir  délivré  de  tant  de 
maux.  Après  cela  chacun  fe  remit,  6c 
s’accommoda  de  fon  mieux  félon  fon 
pouvoir  & fes  commoditez.  Ce  pays 
où  vient  la  Gaoelle , eft  fous  la  Ligne 
Equinoxiale,  dans  une  fituation  & à une 
hauteur  pareille  à celles  des  Illes  Mo- 
lucques , d’où  on  tire  la  Canelle  dont  on 
fe  fert  ordinairement  en  Efpagne , 6c 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe. 


CHAPITRE  VL 

Let  amis  & part  if  ans  de  Dom  Diegtte 
dt  Almagro , qu’on  appelloii  ordinaire- 
ment ceux  de  Chili , complotent  la  mort 
du  Marquis.  ^ 

LOrfque  Fernand  Pizarre  fît  mouri® 
à Cufco  le  Préfident  Dom  Diegue 
d’Âlmagro , on  envoya  à la  ville  de  Los 
Reyes  un  fils  qu’il  avoit  eû  d’une  In- 
dienne, & qu’on  nommoit  du  même 
nom  que  lui  Dom  Diegue  d’Almagro. 

Ce  leune  homme  étoitbien  fait,  adroit. 

Si  de  beaucoup  de  cœurj  il  avoit  fut  I 
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tout  une  adreffe  particulière  à monter  a 
cheval,  ôc  y faire  plufieurs  tours  avec 
beaucoup  de  grâce  Sc  de  dextérité  : il 
fçavoic  auffi  parfaitement  bien  lire  & 
écrire,  ce  qu’on  peut  dire  qu’il  faifoit 
mieux  que  fa  profeffîon  ne  fembloit  le 
demander.  Jean  d’Herrada  dont  on  a 
parlé  ci-devant,  avoir  le  foin  & la  charge 
de  ce  jeune  homme , en  qualité  de  fon 
Gouverneur  à qui  fon  pere  Dom  Diegue 
i’avoic  fort  recommandé.  Ils  demieu- 
roient  donc  dans  la  même  maifon  à Los 
Reyes,  & cette  maifon  étoit  le  rendez- 
vous  de  quelques  amis , Sc  partifans 
d’Almagro , qui  étoient  errans  & vaga- 
bonds dans  le  pays , parce  que  peu  de 
gens  les  vouloient  recevoir  chez  eux , 
ni  avoir  guere  de  commerce  avec  eux. 
Jean  d’Herrada  voyant  que  Fernand  Pi- 
zarre  étoit  allé  en  Efpagne , Sc  Gonzale 
Pizarre  à la  découverte  du  pays  de  ia 
Canelie , & que  Dom  Diegue  d’A  Imagro 
& lui,  qui  jufques-là  a voient  été  tenus 
comme  prifonniers  , venoient  d'être  mis 
en  pleine  liberté  par  le  Marquis,  il  crut 
que  le  temps  étoit  propre  peur  travailler 
à l’exécution  d'un  delTein  qu'ils  avoienc 
formé.  Ils  commencèrent  donc  à faire 
provifion  d’armes,  Sc  à préparer  tout 
ce  c^u’il  leur  paroiffoit  néceflaire  pour  y 

réüffir^ 
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réüffir , & venger  ,comme  ils  l’avoîenC 
projette , la  mort  d’Almagro  pere  du 
jeune  Dom  Diegue.  Ils  étoient  encore 
animez  à la  vengeance,  par  laconfîde- 
ration  de  la  mort  de  plufieurs  de  leurs 
amis  & de  leurs  partifans , dont  ils  con- 
fer voient  chèrement  la  mémoire  dans 
le  cœur,  avec  une  douleur  accompagnée 
d’un  grand  relTentiment.  Le  Marquis 
avoir  fouvent  fait  fon  poflîble  pour 
gagner  leur  amitié  par  la  douceur , & 
les  bons  traitemens  qu’il  leur  faifoit  ; 
mais  il  n’avoit  jamais  pu  7 réüffir  d’une 
maniéré  dont  il  fût  content.  Cela  l’o- 
bligea d’ôter  au  jeune  Dom  Diegue  quel- 
ques Indiens  qu’il  avoir , afin  que  par  ce 
moyen  il  ne  fût  pas  en  état  d’entretenir 
les  gens  qui  fe  voudroient  joindre  à lui. 
Toutes  ces  précautions  furent  inutiles  : 
car  les  partifans  d’Almagro  étoient  (î 
bien  unis  cntr’.eux  , que  tous  leurs  biens 
étoient  en  quelque  forte  communs , Sc 
qu’ils  fe  fecouroient  très-bien  les  uns 
les  autres  ; de  maniéré  que  tout  ce  qu’ils 
pouvoient  gagner , foit  au  jeu , foit  par 
quelque  autre  moyen , ils-  le  mettoient 
entre  les  mains  de  Jean  d’Herrada , pour 
fournir  à leur  dépenlé  commune.  Leuc 
nombre  groffilToit  donc  tous  les  jours 
auffi  bien  que  leur  amas  d’armes , & d.î 
Tme  X 
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tout  ce  qu’iis  jugeoient  nécellaire  pouf* 
l’exécution  de  leur  entreprife.  Piufienrs 
perfonnes  en  avertirent  le  Marquis , mais  . 
îlétoit  là-deffusfi  peu  défiant,  &yivoilr 
avec  tant  de  fécurité  , parce  qu  étant 
plein  d’hontieur,  de  bonne  foi  & de  _ 
confcience , il  jugeoit  des  autres  par  lui- 
même  ? qti’d  répondit  à tout  cela  , qu  il 
falloit  laiffer  en  repos  ces  pauvres  mal- 
heureux, qui  étoient  affez  punis  par  la 
honte  de  leur  défaite , par  la  haine  pu- 
blique, & par  la  mifere  qui  les  talonnoit. 
Dom  Diegue  & fes  gens  de  plus  en  plus 
îaffurez  par  cette  indulgence , 6c  cette 
petiencedu  Marquis,  en  devenoierit  tous 
les  jours  plus  hardis , jufques-là  que 
fouvent  les  principaux  de  ce  parti  paf- 
foient  devant  lui,  fans  le  faluer,  ni  lui 
faire  aucune  honnêteté,  lls^  eurent  me- 
me une  nuit  l’impudence  d'attacher  au 
gibet  trois  cordes , dont  l une  alloit  de- 
là à la  maifon  du  Marquis , faiitre  à celle 
de  Ton  Lieutenant , & la  troifiémeà  celle 
de  fon  Secrétaire.  Le  Marquis  avoit  en- 
co  re  affez  de  bonté  pour  exeufer  cela, 
comme  un  effet  de  leur  mifere , & du 
chagrin  qu’ils  avoient  de  leur  triüe  état*. 
Eux  de  leur  côte  ne  manqiioient  pas  de 
profiter  de  fa  bonté , & de  ion  indul- 
gence, pour  avancer  leurs  pernicieux  def: 
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feins  : iis  s’aflembloient  prefque  ouver- 
tement , & quelques-uns  de  ce  parti  qui 
ctoient  errans  & vagabonds  dans  le  pays , 
venoient  de  deux  cens  lieues  pour  cela. 
Ils  arrêtèrent  donc  de  tuer  le  Mar- 
quis, & de  fe  foulever  pour  fe  rendre 
maîtres  du  pays  : mais  ils  vouloient  avant 
de  rien  exécuter  . attendre  des  nouvelles 
de  ce  qu’on  jugeroit  en  Efpagne  contre 
Fernand  Pizarre  qui  y étoit  prifonnier , 
êc  pourfuivi  en  Juftice  pour  la  mort  de 
Dom  Diegue  d’Almagro  : car  le  Capi- 
taine Diegue  d’Alvarado  y étoit  allé 
exprès  pour  l’accufer , & c’étoit  à fa  re- 
quête & par  fes  pourfuites  qu’il  avoie 
été  mis  en  prifon.  Quand  après  cela  les 
Conjurez  fçûrent  que  Sa  Majefté  avoit 
envoyé  au  Pérou  Je  Licentié  Vaca  de 
Caftro , pour  s’informer  exaêlement , & 
prendre  connoiffance  de  tous  les  mouve- 
mens  paffez,  fans  traiter  le  fait  parti- 
culier de  la  mort  d’Almagro  avec  toute 
la  rigueur  ,&  la  feverité  qu’ils  auroienc 
bien  voulu,  ils*  conclurent  qu’il  falloic 
exécuter  ce  qu’ils  avoient  entrepris.  Ils 
auroient  pourtant  fort  fouhaité  de  fça- 
voir  plus  particulièrement  les  intentions 
de' Vaca  de  Caftro , parce  que  la  réfolu-i 
tion  d’aiTaftiner  le  Marquis,  n’étoic  pas 
du  feotimeüt  univeifel  âe  tous  ceux  di* 

J ii 
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parti  ; i!  y avoir  pliifieurs  Gentüshom- 
n es.  qui  , bien  qu’ils  enflent  été  fort 
fenfî-  les  à la  mort  du  Préfident  Almagro, 
ne  fe  propofoient  pourtant  pas  de  la 
venger,  que  par  des  voyes  juridiques,  Sc 
d’une  maniéré  conforme  à la  volonté  & 
au  fervice  de  SaMajefté,  Les  Principaux 
s’affemblerent  donc  dans  la  ville  de  Los 
Eeyes,  qui  furent , Jean  de  Sayavedra, 
Dom  Alfonfe  de  Montemayor , le  Maî- 
tre des  Comptes  Jean  de  Gufman,  le 
Tréforier  Manuel  d’Efpinar,  l’Agent 
Diegue  N lignez  de  Mercado  , Dom 
Chriftoval  Ponce  de  Leon , Jean  d’Her- 
rada,  Pero  Lopez  d’Ayala  , & quelques 
autres.  Dans  cette  affemb'ée  ils  élurent 
Dom  Alfonfe  de  Montemayor,  pour  aller 
de  la  partde  tous,  faluerVacadeCaltro, 
& iis  firent  ce  choix  à c-aufe  du  rang,  du 
m.érite , & de  la  capacité  de  ce  Gentil- 
homme. Auffi-tôr  qu’il  eut  reçu  fes  Let- 
tres de  créance,  & fes  dépêches,  il  partit 
pour  aller  chercher  Vaea  de  Cafiro  ; ce 
fut  riU  commencement  du  mois  d’Avril 
de  l’an  rr.il  cinq  cens  quarante  Sc.  un. 
Après  qu  j1  l'eut,  trouvé , & lui  eût  fait 
fon  Ambalfade  , & avant  qu’il  fût  de 
retour  vei's  ceux  qui  i^avoierit  envoyé, 
arriva  la  mort  ru  Marquis  : ce  qui  fit  que 
Dom  Alfonfe  & q^ueiques  autres  qui  iic 
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s’écoient  point  trouvez  à cette^mort» 
demeurèrent  auprès  de  Vaca  de  Caftro  , 
le  fuivirent  & l’accompagnerent  foû- 

Eûrs , jufques  à ce  qu’il  vainquit  Dom 
iegue  d’Almagro  le  jeune,  dans  la  ba- 
taille qui  fe  donna  en  la  Vallée  de  Chu- 
pas.  Dom  Alfonfe  & quelques  autres, 
bien  qu’ils  enflent  été  fort  attachez  au 
parti  du  Préfîdent , & fort  affedlionnez 
à fa  perfonoe,  & le  fuflent  encore  à fa 
mémoire , néanmoins  ils  fuivirent  dans 
cette  bataille , l’Etendart  Royal , & pré- 
férèrent le  fervicé  Sc  les  intérêts  de  Sa 
Majefté , au  nom  de  qui  Vaca  de  Caftro 
agiüoit , à tous  leurs  reflentimens  parti- 
culiers. 


CHAPITRE  VIL 

Le  Marquis  ejî  averti  de  la  Conjpiratibft 
formée  contre  fa  vie, 

T E bruit  étoit  fi  public  dans  Ta  ville 
J-j  de  Los  Réyes  de  la  Confpiratioiî 
faite  pour  affaffiner  le  Marquis,  que 
plufiçurs  perfonnes  l’en  avertirent.  Il 
répondoit , que  les  rctes  des  autres  gar- 
dci  oient  la  fienne , & difoit  à ceux  qui 
tui  ctDfej.iiüient  de  îe  iane  accompagnée 
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par  des  Gardes,  qu’il  ne  vouloît  pas 
qu’on  eût  quelque  prétexte  de  le  foup- 
ço^er,  ou  de  l’accufer  qu’il  prenoit  des 
précautions  contre  le  Juge  que  Sa  Ma- 
jefté  envoyoit  au  Pérou.  Un  jour  Jean 
d’Herrada  fe  plaignit  au  Marquis , que 
le  bruit  couroit  qu’il  les  vouloit  tous 
faire  périr  : le  Marquis  lui  protefta  qu’il 
n’a  voit  jamais  eû  cette  intention;  & 
comme  l’autre  infiltoit , lui  difant,  que 
ce  qui  fembloit  leur  devoir  donner  de. 
grands  foupçons , Sc  les  confirmer  dans 
la  penfée,  qu’il  avoit  formé  le  deflein 
de  les  perdre,  étoit  de  lui  voir  faire, 
comme  il  faifoit,  un  grand  amas  de  lan- 
ces & d’autres  armes  ; le  Marquis  tâcha 
de  le  rafiiirer  avec  des  termes  pleins  de 
douceur  & d’honnêteté , en  lui  protêt- 
tant  qu’il  n’avoit  nullement  acheté  ces 
armes  pour  les  employer  contr’eux.  II 
accompagna  ces  affi.irances  d’un  préfent  ; 
car  il  cueillit  lui-même  quelques  Oran- 
ges , qu’il  donna  à Jean  d’Herrada , Sc 
qui  pour  être  des  premières , éioient  fort 
eftimées;  puis  il  lui  dit  à l’oreille,  que 
s’il  avoît  befoin  de  quelque  chofe,  il 
pouvoir  librement  lui  découv.rir  fes  né- 
ceflitez , Sc  qu’il  y pourvoirott.  Jean 
dHerrada  lui  bailâ  humblement  les 
mains éc  leremercia  : puis  il  prit  congSs 
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ffe  lui,  ravi  de  le  Toirfi  plein  de  con- 
fiance, & fans  qu’il  parût  avoir  le  moin- 
dre foupçon  de  leur  complot.  Après 
cela  il  fe  retira  chez  lui , ou  les  princi- 
paux Conjurez  fe  trouvèrent,  & ils  cori- 
eerterent  enfemble  dé  tuer  le  Marquis 
le  Dimanche  fui  vaut,  puifqu’ils  ne  Ta- 
voient  pû  faire  le  jour  de  la  Saint  Jean  , 
ainü  qu’ils  l’avoient  auparavant  réfolu» 
Le  Samedi  immédiatement  précèdent , 
un  des  Confpirateurs  découvrit  la  chofe 
en  confelTion  au  Curé  de  la  grande  Egli- 
fe  ; ce  Curé  alla  le  foir  même  le  dire  à 
Antoine  Picadô  Secrétaire  du  Marquis  » 
le  priant  de  le  faire  parler  a lui.  Ce  Se- 
crétaire mena  le  Curé  en  la  maifon  de 
François  Martin  , frere  du  Marquis  ^ 
qui  y foupoit  ce  foir-là  avec  fes  enfans^ 
Quand  on  lui  dit  de  quoi  il  s’agilfoit 
il  te  leva  de  table,  & le  Curé  lui  conta 
tout  ce  qu’il  avoit  appris  de  la  confpi- 
ration  ; le  Marquis  en  fut  un  peu  troublé 
d’abord , mais  un  moment  après  il  fe  re- 
mit, & dit  à fon  Secrétaire,  qu'il  ne 
pouvoit  croire  la  chofe,  parce  qu’il  n’y 
avoit  que  fort  peu  de  jours  que  Jean 
d’Herrada  étoit  venu  le  trouver,  & lui 
avoir  parié  avec  beaucoup  d’humilité , 
& qu’ainfi  il  falloir  apparemment  que 
l’homme  qui  avoit  donné  cet  avis,  eût 
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que!c|ue  chofe  à lui  demander , 8i  qu’il 
eût  invente  cela  pour  s’en  faire  immé- 
rité auprès  de  lui.  Néanmoins  il  envoya 
appeUer  le  Dodeur  Jean  Velafquez  fon 
Lieutenant,  qui  ne  put  venir,  parce  qu’U 
étoit  indirpofé,  ce  qui  obligea  le  Mar- 
quis à l’aller  trouver  chez  lui  dès  le 
même  fuir , accompagné  feulement  de 
ion  Secrétaire , ôc  de  deux  ou  trois  au- 
tres perfonnes , avec  un  flambeau  qu’on 
portoit  devant  eux.  Il  trouva  fon  Lieu- 
tenant au  lit,  à qui  il  conta  ce  qui  fe 
palToit  : celui-ci  ne  pouvant  croire  la 
chofe,  raffura  de  plus  en  pluà  le  Mar- 
quis , en  lui  difant , qu’il  ne  devoir  rien 
craindre,  & que  tandis  que  lui  qui  par- 
loir, tiendroit  entre  les  mains  ce  Bâton, 
en  montrant  fon  Bâton  de  commande- 
ment, perfonne  n’oferoit  branler,  ni  fe 
révolter  dans  le  pays.  On  peut  dire  qu’il 
tint  en  quelque  forte  fa  parole  ,.  parce 
que  depuis , quand  on  vint  pour  tuer  le 
Marquis,  ce  Lieurenanc  s’enfuyant,  Sc 
fe  jettant  par  une  fenêtre  pour  fe  fan- 
ver,  prit  fon  Bâton  de  commandemenc 
dans  fa  bouche  , pour  fe  fervir  plus 
commodément  de  fes  mains. 


CHAPITRE  ^ 
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CHAPITRE  VIII. 

La  mort  du  Marquis  Dom  François 
Pix^arre-, 

lOr  Onobftant  toutes  ces  afTiirances  ^ 

, le  Marquis  ne  pouvoir  s’empêchec 
d’être  fort  inquiet,  fi  bien  que  Je  len- 
demain Dimanche  il  ne  voulut  pas  for- 
tir  pour  aller  ouir  la  Meffe  à l’Eglife: 
mais  afin  d’être  plus  en  fureté  , il  la  fît 
dire  dans  fa  maifon.Le  Doéleur  Jean  Ve- 
lafquez , & le  Capitaine  François  de 
Çbaves , qui  étoient  alors  les  principaux 
du  pays  après  le  Marquis , l’allereiit  voit 
avec  plufieurs  autres  en  fortant  de  l’E- 
glife. _ Après  leur  vifice  faite ,,  la  plûparc 
fe  retirèrent  chez  eux  : mais  le  Dodeuc 
& François  de  Chaves  demeurèrent  à 
d&er  avec  lui.  A peine  étoient-ils  hors 
de  table,  entre  midy  & une  heure,  tou- 
te la  Ville  étant  tranquîlle , & les  gens 
du  Marquis  étant  allez  dîner,  que  Jea  i 
d’Herrada , & dix  ou  douze  autres  qui 
l’accompagnoient , fortirent  de  fa  mai- 
fon  qui  étoit  éloignée  de  celle  du  Mar- 
quis de  plus  de  trois  cens  pas,  y ayant 
entre  deux  la  plus  grande  partie  d’uns, 
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mez  de  Tordoya,  & l’autre  Efcandon  î 
voyant  alors  que  fes  ennemis  étçient  fî 
près , il  n’achèva  pas  d’attacher  les  cour-; 
royes  de  fa  cuiràffe  :m,ais  avec-fon  épée 
Sc  fon  bouclier, il  s’avança  prbmptemènd, 
vers  la  porte , où  lui  & ceux  qui  l’açcom- 
pagnoient  fe  défendirent  vaillamment, 
&.  avec  beaucoup  de  courage  peadant  un 
affez  long-téms,  fans  que  ceux  qui  l’atta- 
quoient  puffent  forcer  le  palTage:le  Mar- 
quis^rioità  haute  voix  : Courage , mon 
frerépil  faut  faire  périr  ces  traîtres.  En- 
fin ceux  du  Chili  firent  tant  qu’ils^ tuè- 
rent François  Martin  ; mais  auffi-tôt  uq 
des  Pages^  prit  fa'place.  Leurs  ennemis 
voyant  donc  qu’ils  ■ fe  défendoient  avec 
tant  de  réfolution  & d’opiniâtreté  , qu’il 
pQurroit  leur  venir  du  fecours,&  qu’eux- 
mémes  fe  trouveroient  peut-être  enfer- 
mez, & attaquez  par  devant  & par  der- 
rière , réfolurent  de  hafarder  tout.  Us  fi- 
rent donc  avancer  un  des  leurs  qui  étoic 
le  mieux  armé,  & ;qui  fe  jetta  dans  la 
porte , fl  bien  que  tandis  que  le  Marquis 
étoit  occupé  à fe  défaite  de  celui-là , les 
autres  eurent  le  moyen  d’entrer, & toifs  fe 
mirent  à le  charger  avec  tant  de  furie, 
qulil  ne  poûvoit  pasparertous  jes  coups, 
étant  même  filas',  qu’à-peinepouvoif-il 
mouvQÛ  fon  épée.  4iuû  iLuncjitirent 
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à bout,  Sc  achevèrent  de  le  tuer  d’une 
eftocade  dans  la  gorge  : en  toinbant  il 
demanda  à haâte  voix  confeffion  ; ,&  ne 
pouvant  plus  parler , il  fit  à terre  une 
figure  de  croix  qu’il  baifa,  & ainfi  il 
rendit  fon  ame  à Dieu.  Les  deux  Pages 
du  Marquis  moururent  -â-uffi  avec  lui , 
& du  côté  de  ceux  du  Chili,  il  y en  eue 
quatre  de  tuez , Sc  les  antres  furent  bief- 
■ fez:  Quand  la  noUvèllé  de  cette  mort 
fut  fçue  dans  la  Ville , plus  de  deux  cens 
hommes  qui  étoient  en  attente  de  l’é- 
venement , fe  déclafferèht  hautement  en 
faveur  de  DomDiegue  , n^ayant  ofé  le 
faire  plutôt  dans  l’incértitpdê  de  ce  qui 
arriveroit  : mais  alors' ils  ■è'oururént  har- 
diment de  tous  cotez  j arrêtàùt  & defar- 
mant  ceux  qui  parbiffoient  favorables 
au  parti  du  Marquis.  Les  meurtriers 
Portant  de  fa  maifon  avec  leurs  épées  fan- 
glantes,  Jean  d’Herrada  fit  incontinent 
monter  Dom  Diegue  à cheval , Sc  le 
promener  ainfi  par  la  Ville,  en  difant, 
qu’il  y avoit  dans  tout  le  Pérou  , ni 
d’autre  Gouverneur , ui  d’autre  Roy  qni 
fûtau-delTus  de  lui.  On  pilla  la  maifon 
du  Marquis,  celle  de  fon  frere,  Sc  celle 
d’Antoine  Picado  : après  quoi  on  fit 
afifernbler  le  Confeil  de  la  Ville , Sc  on 
l’obligea  de  recoonoître  pour  Gouvec- 
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neur  Dom  Diegue , fous  prétexte  des 
conventions  faites  avec  Sa  Majefté  au 
temps  de  la  découverte  du  pays,  par 
iefcjueiles , difoient-ils , Dom  Diegue 
d Almagro  devoir  être  Gouverneur  de 
la  nouvelle  Tolede,  & après  lui  fon  fils, 
ou  quelqu’autre  qu’il  lui  plairoit  de 
nomrner.  Ges  meurtriers  tuerent  aufli 
quelques  gens  qu’ils  fçavoient  être  des 
''^'■éatures  & des  ferviteurs  du  Marquis. 
C’étoit  un  objet  fort  digne  de  compaf- 
lîondevoir  la  defolation,  les  pleurs  & 
îesfanglots  des  femmes,  & des  familles 
de  ceux  qu’on  avoir  mafiacrez , & donc 
on  avoir  pillé  les  maifons.  Quelques 
ïîliférables  portèrent  ou  traînèrent  com- 
me ils  purent  le  corps  du  Marquis  à 
l’Eglife  , & perfonne  n’ofoit  l’enterrer  , 
jufqu’à  ce  que  Jean  Barbaran  habitant 
de  Truxillo  , qui  avoir  été  autrefois  à 
Ton  fervice , aidé  par  fa  femme,  les  en- 
feydit,  lui  & fonfrere,  le  mieux  qii’if 
pût , en  ayant  premièrement  obtenu  la 
permiffion  de  Dom  Diegue,  Cet  hom- 
me & cette  femme  fe  prelfoient  fi  fort 
en  rendant  au  Marquis  ces  derniers  de- 
voirs, qu’à  peine  eurent-ils  le  loifir  de 
lui  mettre  le  Manteau  de  l’Ordre  de 
Saint  Jacques , & de  lui  attacher  les 
Eperons , félon  la  maniéré  d’enterrer  les 
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Chevaliers  de  cet  Ordre;  &ce!a,  parce 
qu’on  les  avoit  avertis  que  ceux  du 
Chili  venoient  à grand’hâte  pour  cou- 
per la  tête  du  Marquis , & l’attacher  au 
gibet.  Jean  de  Barbaran  l’enterra  donc, 
faifant  feul  toutes  les  cérémonies , Sc 
tous  les  honneurs  des  funérailles , & 
fourniflant  de  fes  propres  deniers  tous 
les  frais , & toute  la  dépenfe  neceffaire 
pour  cela.  Après  l’avoir  mis  dans  le  tom- 
beau j ils  penferent  à mettre  en  fureté 
fes  enfans  qui  étoient  errans , & fe  ca- 
chant où  ils  pouvoient  dans  la  Ville , 
dont  ceux  du  Chili  étoient  les  maîtres. 
On  voit  dans  cet  accident  un  bel  exem- 
ple de  la  variété  & de  l’incertitude  des 
chofes  du  monde,  Sc  de  l’inconftance  de 
la  fortune , comme  on  parle.  Dans  très- 
peu  de  temps  un  lîmple  Gentilhomme, 
quin’avoit  aucune  Charge  confiderable, 
avoit  découvert  une  très-grande  étendue 
de  pays , & de  puiflTans  Royaumes  donc 
il  s’étoit  rendu  maître , & en  avoit  été 
fait  Gouverneur  avec  une  très-grande 
autorité  : il  avoit  pofledé  des  richelTes 
prodigieufes , il  avoit  diftribué  à plu- 
fieurs  perfonnes  des  biens  & des  revenus 
fi  confiderables , qu’on  ne  trouveroit 
peut-être  pas  dans  toute  l’Hiftoire , 
qu’aucun  des  plus  riches  & des  plus 
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puiHans  Princes  du  monde  en  ait  autant 
diftribné  en  fi  peu  de  tems.  Puis  dans 
un  moment  tout  cela  change  : il  meurt 
lans  avoir  le  tems  de  fe  confeffer , ni 
de  fe  préparer  à la  mort , ni  de  mettre 
aucun  ordre  à fes  affaires  ou  à fa  fuccef- 
fion  : il  eft  maffacré  en  plein  jour  par  une 
douzaine  de  gens , au  milieu  d’une  Ville, 
dont  tous  les  habitans  étoient  fes  créatu- 
res , fes  ferviteurs  , fesparens,  fes  amis , 
ou  fès  foldats  : il  leur  avoit  donné  à tous 
de  quoi  vivre  commodément , Sc  même 
largement,  cèpendant  perfonne  ne  vient 
à fop  fecours  dans  fon  plus  preffant 
befoin  : fes  domefliques , Si  ceux  qui 
étoient  dans  fa  maifon , fuyent  & l’a- 
bandonnent. Après  cela  il  ell  enterré 
pauvrement  : toute  fa  grandeur  & tou- 
tes fes  richelfes  s’évanouiffent , & on  ■ 
n’en  trouve  pas  pour  payer  des  bougies 
pour  fon  enterrement.  Enfin , ce  qui  pa- 
roît  furprenant , & qui  doit  faire  admi- 
rer Jes  voyes  fecretes  de  la  Providence 
divine,  c’eft  qu’après  tant  d’avertifle- 
mens  qu’on  lui  avoit  donné  , Sc  tant  de 
légitimés  fujets  de  foupçon  , il  n’aic 
point  pris  les  précautions  qu’il  pouvoit 
aiférnent  prendre , Sc  qui  auroient  mis 
fa  vie  en  fureté  contre  les  attentats  de 
fes  eanerais.  Cette  mort  arriva  le  vingc-r 
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Sxiëme  jour  de  Juin  de  Tan  mil  cinq 
cens  quarante-un. 
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CHAPITRE  IX. 

Les  moeurs^  les  manières  & les  (juûlitet. 
du  Marquis  Dont  François  Fiaarre , 
& du  Prejïdent  Dom  Diegue  dl AU. 
magro. 

PUifque  cette  Hîftoire , & la  décou- 
verte du  Pérou , dont  elle  traite  ( 
tirent  leur  origine  des  deux  Capitaines  f 
dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  prefent, 
& font  dûes  à leurs  foins , il  me  femble 
qu’il  eft  à propos  défaire  leur  portrait, 
& de  dire  quelque  chofe  de  leurs  ma- 
niérés & de  leurs  qualitez,  en  les  com- 
parant l’un  avec  l’autre , comme  faitPlu- 
tqrque  quand  il  écrit  les  aâions  & les 
faits  héroïques  de  ceux  qui  ont  quelque 
relTemblance  entr’eux.  Ces  deux  Capi- 
taines dont  je  veux  parler , font  le  Mar- 
quis Dom  François  Pizarre,  & le  Préfi- 
dent  ou  grand  Sénéchal  Dom  Diegue 
d’AImagro.  Nous  avons  déjà  dit  dès  le 
commencement  ce  qu’on  a pû  apprendre 
de  leur  origine  & de  leur  naiffance  ; 
maintenant  il  faut  dire  a leur  houneui; 
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qu’üs  avoient  lim  & l’autre  beaucoup 
de  cœur  & de  fermeté , qu’ils  fuppor- 
toient  le  travail  la  peine  avec  j une 
grande  patience  ; ils  étoient  d’une  conf- 
titution  forte  & robufte  ; ils  aimoient  à 
faire  piaifir  à tout  le  monde , bien  qu’il 
leur  en  coûtât.  Ils  furent  affez  fembla- 
fcles  dans  leurs  inclinations , & leurs 
maniérés  de  vivre  ; car  ils  ne  fe  mariè- 
rent ni  l’un  ni  l’autre , quoique  celui  des 
deux  qui  rnourut  le  plus-jeune  fût  âgé  de 
foixante-clnq  ans.  Tous  deux  aimoient 
iaprofeffion  des  armes  & la  guerre  : mais 
ïorfque  les  occafîons  ne  s’en  prefentoient 
pas,  le  Prélident  fe  donnoit  volontiers 
& de  bonne  grâce  aux  foins  du  ménage', 
&des  affaires  doraeftiques.  Tous  deux 
entreprirent  la  découverte  & la  con- 
quête du  Pérou,  étant  déjà  avancez  en 
âge  : ils  travaillèrent  & fatiguèrent  beau- 
coup dans  cette  entreprife,  comme  on 
ï’a  remarqué  ci-devant  ; mais  le  Maf- 
cjuis  fur  tout  y courut  de  grands  rifques  , 
fut  fort  fou  vent  expofé  à de  grands 
périls,  plus  que  le  Prélident  qui  demeu- 
ra long-tems  à Panama,  occupé  à pour- 
voir à toutes  les  chofes  neceffaires  pour 
bien  réuffir  dans  leur  deffein , tandis  que 
fon  Compagnon  travailloit  affuellement 
à la  découverte  & à la  conquête  de  la 
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plus  grande  partie  du  pays.  Tous  deux 
avoient  Tame  grande , toujours  remplie 
de  vaftes  deffeins , & de  grandes  entre- 
prifes,  & cependant  ils  étoient  toujours 
fort  doux,  fort  humains,  & fort  accef- 
fibles  k leurs  gens.  Ils  furent 
l’autre  également  liberaux  en  effet,  bien 
que  le  Préfident  le  fût  le  plus  en  appa- 
rence , parce  qu’il  aimoit  à faire  paroître 
fes  liberalitez , & étoit  bien  aiie  qu’ott 
les  publiât.  Le  Marquis  au  contraire  , 
prenoit  foin  de  cacher  les  fiennes,  Sc 
témoignoit  n’être  pas  bien  aife  qu’on  le 
fçût , & qu’on  en  fît  bruit , comme  ayanC 
plutôt  deffein  de  fatisfaire  aux  bcfoiiis  » 
&la  neceffitédeceux  a qui  il  donnoit, 
que  de  fe  faire  honneur  de  fes  préfens. 
En  voici  un  exemple  affez  remarquable. 
Il  apprit  qu’un  Cavalier  avoir  perdu  im 
cheval  qui  lui  étoit  mort:  il  defeendit  de 

maifon  au  Jeu  de  Paume , où  il  croyoic 
trouver  ce  Cavalier,  ayant  pris  fur  foi 
an  lingot  d’or  qui  pefoit  dix  * marcs , 

^ Dix  marcs.  L’Edition  in  folio  qu’on  a fuivi 
ici  5 comme  plus  vrai  remblable,  dit  cinq  cens 
pefos  . qui  font  dix  mafcb , comme  on  Fa  mis: 
jnas  ’E-iîtion  d’Anvers  in  S.  met  dix  livres,  ce 
qui  feroîr  une  femme  fort  confidwble , & ferok 
un  grand  poid^  pom  le  tenir  caché  en  jouant  à 
h Fmm  > çoKîme  il  dij  h 
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Rour  le  lui  donner  de  fa  propre  main,' 
l’apnt  point  trouvé  celui  qu’il  cher- 
xhoit , il  s’engagea  à jouer  une  partie  de 
Paume  fans  fe  dépouiller  , parce  qu’il 
ï’e^youloit  pas  faire  paroître  fon  linigot 
qu’il  tenoit  caché  fous  fon  jufte-au- 
corps.  H demeura  ainfi  pendant  plus  de 
trois  heures , jufqu’à  ce  qu’enfin  voyant 
paroître  celui  à qui  il  vouloir  faire  ce 
prefent , il  le  tira  à part  & le  lui  donna , 
€n  lui  difant , qu’il  aimeroit  mieux  lui 
en  donner  trois  fois  autant , que  de  fouf- 
frir  ce  que  ce  poids  lui  avoir  fait  endu- 
rer en  l’attehdant.  On  pourroit  rappor- 
ter plufieurs  femblables  exemples  des 
liberalitez  fecrettes  du  Marquis,  qui 
faifoit  prefjue  tous  fes  prefens  de  fa 
propre  main,  afin  qu’ils  fulfent  moins 
connus , & filfent  moins  d’éclat.  Cela 
faifoit  que  le  Préfident  palToit  commu- 
nément pour  être  plus  libéral  , parce 
que  fes  prefeps  paroiflbient  beaucoup 
plus  : neanmoins  je  croi  qu’on  peut  juf- 
tement  les  égaler  fur  cet  article  ; d’au- 
tant plus , comme  le  Marquis  le  difoic 
lui-même  , que  leur  focieté  & la  com- 
munauté de  tous  leurs  biens  dans  la- 
quelle ils  s’étoient  mis , faifoit  qu’aucun 
d’eux  ne  pouvoir  rien  donner  où  fon 
compagnon  n’eût  fon  droit  & fa  moitié  ; 
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âïnfi  celui  qui  confentoit  au  prefcnt  qui 
lui  étoit  connu , ne  marquoit  pas  moins 
ià  libéralité  que  , celui  qui  donnoic  lui- 
même.  Il  ne  faut  pas  d’autre  preuve 
pour  montrer  qu’ils  méritent  l’un.  8c 
Paiitre  la  louange  d’avoir  été  fortlibe- 
raux,  que  celle  ci.  C’efl:  qu’ayant  pen- 
dant leur  vie  été  fort  riches  , tant  en 
argent  qu’en  fonds  ôc  grands  revenus , 
& s’étant  trouvez  en  état  de  faire  des 
prefens  fort  confiderabies  , & de  con-, 
ferver  encore  de  grands  tréfors  pour 
eux-mêmes , plus  qu’aucun  Prince  fans 
Couronne  qui  ait  paru  depuis  long-, 
tems  , ils  font  neantmoins  morts  fi  pau- 
vres , qu’on  ne  fçauroit  montrer  , ni 
tréfors  , ni  grandes  terres  qu’ils  ayenü 
laiflé  après  eux , puifqu’à  peine  trouva- 
t-on  dans  leurs  biens  de  quoi  faire  les 
frais  de  leurs  funérailles  , comme,  on 
l’écrit  de  Caton  & de  Sylla  , &;  de  quel- 
ques autres  Capitaines  Koniains  qui 
furent  enterrez  aux  dépens  du  publiQ, 
Tous  deux  aimoient  beaucoup  à .faire 
du  bien  à leurs  lerviteurs  ôc  à leurs 
créatures,  à les  élever,  les  enrichir  8^ 
les  délivrer  du  péril  quand  ils  le  pou-i 
yoient.  On  peut  dire  que  le  Marquis 
a’ioit  dans  l’excès  fur  ce  dernier  article  q 
voici  un  exemple  teraarquabiè,  ij  lui 
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arriva  un  jour  en  paiïant  la  riviere  de  îâ 
Barra ca  > que  la  rapidité  extrême  de 
l’eau  entraîna  un  de  fes  ferviteurs  In- 
diens qu’on  appelle  Yanaconas  : le  Mar- 
quis fe  mit  à la  nage  après  lui , le  prie 
par  les  cheveux , & le  fauva , s’expofant? 
ainft  lui-même  à un  péril  lî  manifefte  à 
caufe  de  l’imperuofité  prodigieufe  du 
courant,  qu’à  peine  fe  feroit-ii  trouvé 
entre  les  plus  vigoureux  de  fon  armée , 
quelqu’un  qui  eût  ofé  en  faire  autant. 
Quelques  Capitaines  lui  reprefentant 
là-deffus  qu’il  s’expofoit  trop , 5:  qu’il 
devoir  mieux  fe  ménager , il  leur  ré- 
pondit, qu’ils  ne  fçavoienî  pas  ce  que 
c’étoit  d’aimer  bien  un  fervîteur,  La 
Marquis  jouit  plus  long-temps  & plus 
tranquillement  de  l’autorité  du  Gou- 
vernement , & Dom  Diegae  qui  n’en 
jouit  prefque  pas , fit  paroître  plus'd’aui- 
bition  , ôc  un  defîr  plus  ardent  de  com- 
mander & de  gouverner.  Ils  n’aimoient 
ni  l’un  ni  l’autre  à changer  de  mode  en 
matière  de  vêtement , fi  bien  qu’ils  s’ha- 
billèrent pretque  toujours  de  la  même 
maniéré  dans  leur  âge  avancé  comme 
dans  leur  jeuneffe  r-fur  tout  le  Marquis 
.portoit  ordinairement  un  jufte-an-corps 
de  drap  noir  fort  long,  Ôc  qui  defcen- 
doit  prefque  jufqu’à  la  cheville  dit  pied| 
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large  par  en  bas^  étroit  & jufte  par  en 
haut  pour  faire  paroître  la  taille  : des 
fouliers  blancs , un  chapeau  gris , & fon 
épée  & fon  poignard  à l’antique.  Quel- 
quefois les  jours  de  Fête  il  vêtoit  , pac 
les  follicitations  ôc  les  infiancés  de  fes 
ferviteurs,  une  robe  de  Martre  quels 
Marquis  du  Val  lui  avoir  envoyé  de  la 
nouvelle  Efpagne  : mais  en  F rtant  de 
l’Eglife  il  la  quittoit  d’ordinaire,  dede- 
meuroit  en  chemife  ou  en  camifole  avec 
un  mouchoir  autour  du  cou , dont  il  fs 
fervoit  à s’effuyer  le  vifage  qu’il  avoip 
fouvent  mouillé  de  fueur,  parce  qu’il 
paflbit  le  refte  du  jour,  en  temps  de 
paix,  à jouera  la  Boule  ou  à la  Paume. 
Ces  deux  Capitaines  fupportoient  avec 
beaucoup  de  patience  la  peine,  le  tra- 
vail , la  faim,  la  foif , & les  autres  in- 
corumoditez , fur  tout  le  Marquis  qui  le 
faifoit  fouvent  paroître  dans  ces  jeux 
d’exercice , dont  nous  venons  de  parler; 
de  maniéré  qu’il  y avoir  fort  peu  de 
jeunes  gens  des  plus  vigoureux  qui  puf- 
feftt  tenir  auffi  long-temps  que  lui.  Il 
aimoit  plus  le  jeu  en  general  que  ne  fai- 
foit le  Préfident  : fi  bien  que  quelque- 
fois il  paflbit  des  journées  entière^  à 
jouer  à la  Boule,  fans  fe  mettre  en  peine 
avec  qui  il  jouât , fut-ce  un  matelot  ou 
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un  Meunier  , & fans  permettre  qu’ils 
amaiïaflent  fa  boule  , ni  qu’ils  fiffent  au- 
cune ceremonie  pour  marquer  le  refpeâ: 
qui  étoic  du  à fa  dignité.  Peu  d’affaires 
croient  capables  de  lui  faire  quitter  le 
jeu  , fur  tout  quand  il  perdoit,  fi  ce 
n’étoit  qu’on  l’avertît  de  quelque  nou- 
veau foulevement  des  Indiens  : car  alors 
il  quittoit  promptement  tout , prenoic 
fa  cuirafle,  (a  lance  & fcn  bouclier  , 
& s’avançoit  feins  perdre  un  moment 
du  côté  qifon  lui  avoit  fait  entendre 
quoi  y avoit  quelques  mouvemens  fe- 
ditieux,  courant  aiofi  par  la  Ville,  fans 
Attendre  fes  gens , qui  ptoient  le  plus  fou- 
vent  obligez  . de  courir  à toiite  bride 
pour  le  joindre.  Ces  cFeux  Capitaines, 
dont  nous  parlons,  le  Marquis  8c  Dcin 
Diegiie  d’Airnagro  étoient  fi  braves  Sc 
û expérimentez  dans  la  maniéré  de  faire 
la  guerre  aux  Indiens  , qu’un  d’eux’ne 
faifoic  point  de  difficulté  de  les  atta-  . 
quer,  & de  pouffer  fon  cheval  contr’eux 
quand  iis  auroient  été  cent.  Ils  avoient 
naturellement  l’im  & l’autre  beaucowp 
d’efprit , de  bon  fens  8c  de  jugement 
pour  bien  prendre  leurs  mefures  , &: 
faire  à propos  ce  qu’il  falloit , tant  dans 
les  affaires  de  la  guerre,  qu’en  celles  du 
gouveraemcru  3 k cela  eft  d’autant,  plus^ 

xemarqiiable/ 
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rernarquable , qu’ils  n’avoient  ni  l’un  ni 
pautre  aucune, teinture  des  Sciences,  ne 
fçachant  ni  lire  ni  écrire,  non  pas  mê- 
rne  pour  ligner.  On  ne  Tçauroit  nier 
.que  ce  ne  fût-là  un  fort  grand  défeut  en 
eux , Sc  un  inconvénient  fort  confidera- 
ble  pour  les  affaires  importantes  qu’ils 
avoient  à traiter.  Les  Anciens  auroieric 
regardé  cela  comme  une  preuve  certaine 
d’une  nailTance  balTe  : mais  il  faut  pour- 
tant dire  à leur  honneur,  qu’a  cela  près 
ils  paroiffoient  en  tout  dès  perfonnes 
bien  nées , & avoient  des  maniérés  gran- 
des & nobles.  Le  Marquis  avoit  beau- 
coup de  confiance  en  fes  fervîteurs  & en 
fes  amis  ; de  forte  que  dans  toutes  les  dé- 
pêches, tant  pour  les  affaires  du  gou- 
vernement que  pour  la  répartition  des 
Indiens , il  faifoit  feulement  deux. traits 
avec  la  plume  comme  une  efpece  de 
paraphe  , au  milieu  defquels  Antoine 
Picado  fon  Secrétaire  ûgnoit  le  no.rn  de 
François  Pizarre.  On  pourroit  peutr 
être  les  exeufer , en  difant  d’eux  cè 
qu’Ovide  difoit  de  Romuluslùr  le  fujef 
de  l’Aftronomie,  que  s’il  n’y  étoit  pas 
fçavant,  il  falloir  lui  pardonner,  parce 
qu’il  étoit  mieux  inftriiit  dans  les  Armes 
que  dans  les  Sciences  , & qu’il  donnpîp 

fes  principaux..fQias  .^  remporter  Vde 

Tome  /,  * A ai 
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glorieufes  victoires  fur  fes  voifins.'  Tous 
deux  étoient  fi  affables  & fi  familiers , 
qu’ils  alloient  fouvent  feuls  fans  aucune 
fuite  vifiter  leurs  Concitoyens,  allants 
de  maifon  en  maifon  , & mangeant  fa- 
milièrement chez  le  premier  qui  [les 
convioit.  Ils  étoient  l’un  & l’autre  fort 
fobres  dans  leur  manger  &:  dans  leur 
boire , & affez  modérez  dans  leurs  ga- 
lanteries ; fur  tout  ils  étoient  fort  re- 
tenus à l’égard  des  femmes  Efpagnoles , 
parce  qu’il  leur  fembloit  qu’ils  ne  pou- 
voient  avoir  aucun  commerce  galant 
avec  elles  fans  faire  outrage  à leursCom- 
patriotes , dont  elles  étoient  ou  femmes 
ou  filles.  A l’égard  des  Indiennes  du 
Pérou,  le  Préfident  femble  avoir  été  le 
plus  retenu  ; car  on  ne  lui  a point  vû 
d’attachement , ni  fçû  qu’il  ait  eu  aucu- 
ïis  galanterie  avec  elles , ou  qu’il  ait  eu 
des  enfans  d’aucune,  ce  fils  qu’il  laiffa 
étant  né  d’une  Indienne  de  Panama.  Le 
Marquis  au  contraire  eut  plus  d’un  atta- 
chement au  Pérou  avec  les  femmes  du 
pays  ; car  il  en  eut  un  fort  public  avec 
Une  Dame  Indienne,  fœur  d’Atabaliba , 
dont  il  eut  un  fils  nommé  Dom  Gonzale, 
qui  mourut  âgé  de  quatorze  ans , & une 
fiie  nommée  Dona  Francifca  ; il  eut  en- 
core un  fils  nommé  Dom  François, d’une 
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autre  Indienne  de  Cufco.  Ils  reçurent 
i’un  & l’autre  de  Sa  Majefté  des  récom- 
penfes  glorieufes  de  leurs  travaux.  Dom 
François  en  obtint  le  titre  deMarquis, ce- 
lui de  Gouverneur  de  la  nouvelle  Caftil- 
le,  & l’Ordre  de  Chevalier  de  Saint 
Jacques  : Dom  Diegue  d’Almagro  le  ti- 
tre de  Préfident  ou  grand  Sénéchal,  & 
le  Gouvernement  delà  nouvelleToIede. 
Le  Marquis  témoigna  toujours  un  grand 
refpeft  pour  le  nom  de  Sa  Majefté,  & 
beaucoup  de  zele  pour  fon  fervice,  Sc 
de déference pour  fes ordres,  jufques-là 
qu’en  bien  des  chofes  qu’il  auroit  pû 
faire  fans  paffer  les  bornes  de  fon  auto- 
rité , il  ne  laiftbit  pas  de  s’en  abftenir  , 
difant  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’on  le  pût 
accufer  de  s’étendre  le  moins  du  monde 
au-delà  des  bornes  qui  lui  étoient  pref> 
crites.  Il  lui  arriva  fouvent,  fe  trouvant 
dans  les  lieux  où  on  fondoit  les  métaux , 
de  fe  lever  de  fon  fiege  pour  ramalTec 
de_  petits  morceaux  d’or  ou  d’argent 
qui  fautoient  en  coupant  les  pièces  qui 
étoient  pour  le  quint  de  Sa  Majefté,  Sc 
îl  difoic  là-deftiis , qu’il  le  faudroit  faire 
avec  la  bouche  fi  on  ne  le  pouvoit  avec 
les  mains.  Enfin,  ces  dejux  Officiers  qui 
avoient  été  femblables  en  bien  des  cho- 
fes pendant*leur  vie,  eurent  auffi  quel- 
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<|ue  reflemblance  dans  la  manière  de 
leur  mort , puifqne  le  Préfident  fut  fait 
mourir  par  le  frété  du  Marquis , Sc  lui  à 
fon  tour  par  le  fils  du  Préfident.  Le  Mar- 
quis avoir  beaucoup  d’empreffement,  Sc 
employoit  beaucoup  de  foins  pour  faire 
valoir  le  pays , en  faifant  foigneufement 
labourer  Sc  cultiver  la  terre.  Il  fit  bâtir 
une  belle  Maifon  dans  la  Ville  de  los 
Reyes,  & fur  la  riviere  il  fit  conftruire 
deux  Moulins  : il  employoit  à cela  la 
plus  grande  partie  du  tems  qu’il,  pou- 
voir dérober  à fes  autres  occupations , 
inftruifant  lui-même  les  Ouvriérs  & les 
Maîtres  > & leur  montrant  comment 
il  falloir  faire,  & comment  il  vouloir 
que  les  chofes  fulfent.  Il  apporta  fur  tout 
beaucoup  de  foins  à faire  bâtir  la  grande 
Eglife  de  la  Ville , & les  Mônafteres  de 
Saint  Dominique  &dela  Mercy,  à qui 
il  donna  des  Indiens,  tant  pour  avoir 
le  moyen  de  vivre  Sc  de  s’entretenir, 
qu’afin  de  pouvoir  auffi  entretenir  les 
bâtimens,  & y faire  les  réparations  ne- 
jCeffaires. 
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CHAPITRE  X. 

Dom  Diegue  d’^lmagro  leve  des  iroîifes* 
Il  fait  mourir  quelques  Gentilshommes, 
ailfonfe  d\Alvarado  Je  déclare  pour 
Sa  Majejié. 

A Près  que  Dom  Diegue  fe  fût  rendu 
maître  de  la  Viile  de  los  Reyes , 
qu’il  eût  ôté  aux  Magiftrats  les  marques 
de  leur  dignité,  & qu’il  les  leur  eût  re- 
donné de  fa  main  pour  exercer  leurs 
Charges  en  fon  nom  & en  fon  auto- 
rité, jl  fît  prendre  le  Doéleur  Velafquez 
Lieutenant  du  Marquis,  & Antoine Pi- 
cado  fon  Secrétaire  : il  nomma  enfuire 
pour  Capitaine  Jean  Tello , qui  étoit  de 
Seville , un  nommé  François'de  Chaves, 
& encore  un  autre  appeüé  Sotelo.  Au 
bruit  de  cette  révolution  & de  ces  le- 
vées, tout  ce  qu'il  y avoit  dans  le  pays 
de  vagabonds  , de  faineans  &:  de  liber- 
tins, vinrent  pour  s’enrôler',  par  l’efpe- 
rance  de  piller,  & de  vivre  avec  licence. 
Pour  payer  fes  troupes , Dom  Diegue 
prit  le  quint  qui  appartenoit  à Sa  Majef- 
tc:  il  prit  aufti  les  biens  de  ceux  qu’on 
avoit  maffacrez,  & les  revenus  de  ceux 
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qui  étoient  abfens.  II  ne  fe  pafla  pas 
long-temps  qu’on  ne  vît  naître  des  divi- 
sons & des  démêlez  entre  les  gens  qui 
avoient  pris  foo  parti , parce  que  les 
principaux  par  un  mouvement  d’envie  & 
oe  jaloufie,  voulurent  tuer  Jean  d’Her- 
rada , voyant  que  c’étoit  lui  qui  faifoic 
tout  Sc  difpofoit  de  tout , & que  Dotn 
Diegue  n’avoit  que  le  nom  de  Gouver- 
neur ôc  de  Capitaine  General.  Leur 
deffein  fut  découvert , on  en  fit  mourir 
quelques-uns,  du  nombre  defquels  fut 
François  de  Chaves  : on  fit  auffi  couper 
la  tête  à Antoine  d’Orihuela  qui  étoitde 
Salamanque  , parce  qu’étant  nouvelle- 
ment arrivé  d’Efpagne , il  avoit  dit 
franchement  qu’ils  étoient  des  Tyrans. 
Ou  envoya  des  Députez  dans  toutes  les 
Villes , afin  de  faire  reconnoître  Dom 
Diegue  pour  Gouverneur  par  les  Séna- 
teurs & les  Magiftrats  des  lieux , ce  qui 
fut  effedivement  fait  en  plufieurs  en- 
droits par  la  crainte  qu’on  avoit  de  lui. 
Neanmoins  dans  la  Province  de-  Cha- 
chapoyas , où  Alfonfe  d’Alvarado  étoit 
Lieutenant,  il  fit  prendre  les  Députez 
qu’on  y envoya , fe  déclara  pour  Sa  Ma- 
jefté  & contre  Dom  Diegue  comme  con- 
tre un  rebelle  ; il  fut  enhardi  à le  faire, 
par  la  confiance  qu’il  avoit  de  pouvoir  fe 
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défendre  avec  cent  hommes  qu’il  com- 
mandoit  dans  une  forrereffe  qui  étoit  en 
ce  pays , où  il  fe  fortifia  le  mieux  qu’il 
lui  fut  poffible.  Dom  Diegue  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  le  gagner , tant  par  çrq- 
meffes  que  par  menaces  qu’il  lui  faifoitî 
par  lettres  ; mais  tout  fut  inutile , il  ré- 
pondoit  toujours  que  jamais  il  ne  le  re- 
çonnoîtroit  pour  Gouverneur  jufqu’à 
ce  qu’il  vît  pour  cela  un  commandemeuE 
exprès  de  Sa  Majefté  > Sc  qu’il  efperoit  » 
avec  l’aide  de  Dieu,  & leiecours  de  ces 
braves  Gentilshommes  qui  l’accompa- 
gnoient,  de  venger  la  mort  du  Marquis, 
& de  punir  les  injures  & les  outrages 
qu’on  avoit  fait  à Sa  Majefté , & le  mé- 
pris qu’on  avoit  fait  de  fon  autorité  dans 
tout  ce  qui  s’étoit  paffé.  Cela  fit  que 
Dom  Diegue  envoya  le  Capitaine  Gar- 
cias^’Alvarado  avec  de  laCavalerie  &de 
l’Infanterie,  pour  l’aller  attaquer  avec 
ordre  de  paffer  en  allant  par  la  Ville  de 
Saint  Michel,  & d’ôter  les  chevaux  & 
les  armes  à tous  les  habkans  de  cette 
colonie , puis  d’en  faire  de  même  à ceux 
de  la  Ville  de  Truxillo,  & après  cela 
marcher  avec  toutes  fes  troupes  contre 
Alfonfe  d’Alvarado.  Gardas  d’Alvarado 
partit  donc,  & alla  par  mer  jufqu’au 
Port  de  Janta,  qui  eft  à quinze  lieues  de 
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Truxillo  : là  il  trouva  le  Capitaine  Al- 
fonfe  Cabrera  qui  venoit  en  fuyant  avec 
tous  les  habitans  de  Guanuco  • pour  fe 
joindre  avec  ceux  de  la  ville  de.Truxilio 
contre  Dom  Diegue  : Garcias  le  prie 
prifonnier  avec  quelques-uns  de  ceux 
^ui  PaccoîTipagnoient , & en  arrivant  à 
la  Ville  de  Saint  Michel , il  fit  couper  la 
tête,  & à lui  & à Vôz  Mediana , ôc  à 
.Villegas  qui  venoient  avec  lui 


CHAPITRE  XL ] 

La  V^îUe  de  Cufco  fe  déclare  pour  Sa 
Majefié  ) & choijit  pour  Chef  & pour 
Capitaine  Pedro  Alvarez.  Holgum,  Ce 
qiéUfit, 

QUand  les  Députez  & les  ordr4îs  de 
Dom  Diegue  arrivèrent  à Cufco  , 
jL^iego  de  Silva  fils  de  Feliciano  de  Silva, 
& François  de  Carvajal,  qui  depuis  fut 
JVIeftre  de  Camp  de  Gonzale  Pizarre , 
étoient  les  principaux  Magifirats  de  cet- 
teVille.Ils  refolurent  avec  tous  les  autres 
Magiftrats  & Confeillers,  de  ne  le  point 
recevoir, ni  le  reconnoîcre  pour  Gouver- 
neur. lis  n’oferent  pourtant  fe  déclarer 
ouvertement  jufqu’à  ce  qu’ils  enflent 
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l>Ien  examiné  s’ils  avoient  du  monJa , 
des  provifions  & des  munitions  fuffi- 
fanîes  pour  fe  défendre  en  cas  qu’ils  fuf- 
fent  attaquez.  Ls  répondirent  donc  avec 
■adreffe  aux  Députez  de  Dom  Die ^ue  > 
qu  il  en  envoyât  d’autres  avec  un  pou- 
voir plus  ample  & mieux  en  forme,  & 
qu’alors  ils  le  reconnoîtroient.  Go  nez 
^ Tordoya  étoit  un  des  principaux  du 
Confeil  Royal  de  Cufco , & il  n’étoit  pas 
^ Ville  . lorfque  les  Envoyez  de  Dom 
Diegue  y avoient  apporté  fes  ordres , iî 
etoit  allé  à la  chaffe  ce  jour-là  ; on  lui  fit 
ïnceffamment  fçavoir  ce  qui  fe  palToit. 
11  trouva  même  les  Envoyez  auprès  de 
la  Ville,  comme  il  y retournoit  ; étayant 
appris  l’état  des  chofes,  il  tordit  le  cou 
a un  fort  beau  Faucon  qu’il  tenoit  fur  le 
poing  , en  difant , qu’il  falloir  défor- 
mais penfer  à combattre  plutôt  qu’à 
chaffer.  11  entra  le  foir  dans  la  Ville, 
& après  avoir  confulté  fort  fecretemenc 
avec  ceux  du  Confeil , fur  ce  qu’il  y avoir 
à faire  dans  la  conjonélure  préfente  , il 
en  fortit  la  même  nuit,  \8c  s’en  alla  au 
beu  ou  étoit  le  Capitaine  Cafiro  • ils 
envoyèrent  des  Meflàgers  à Pedro  An- 
zurez,  qui  étoit  Lieutenant  dans  la  Pro- 
vince de  Charcas;  il  fe  déclara  incon- 
tinent pour  Sa  Majefté.  En  même  temos 
Tomel,  Bd> 
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Gomez  de  Tordoya  partit  auffi  lui- 
même  pour  fuivre  le  Capitaine  Pedro 
Alvarez  Holguin  , qui  avec  plus  de 
cent  hommes  avoir  marché  contre  quel- 
ques Indiens.  L’ayant  rencontré  , il 
lui  dit  ce  qui  fe  paffo  t , le  fuppliant 
infiamment  de  les  affilier  dans  leur  lé- 
gitimé deffein , & de  fe  charger  d’une 
entrcprile  fi  juile  ôc  fi  honorable  , en 
prenant  le  commandement  des  troupes 
qu’il  pourroit  affembler  pour  leur  dé- 
fenfe.  Pour  l’engager  d’autant  mieux  , 
il  lui  dit,  qu’il  vouloir  lui-même  être 
du  nombre  de  fes  Soldats , & le  premier 
a obéir  exactement  à fes  ordres.  Pedro 
Alvarez  accepta  cet  emploi  , ôc  fe  décla- 
ra pour  Sa  Majefté  : puis  ils  aiTemblerenc 
les  habitans  de  la  Ville  d’Arequipa,  ôc 
tous  enfemble  ils  fe  rendirent  à Cufco  > 
où  il  y avoit  déjà  plufieurs  perfonnes 
qui  s’étoient  déclarées  pour  Dom  Die- 
gue.  En  effet,  quand  on  y appritla  ve- 
nue dé  Holguin  Ôc  de  Tordoya  , il  y eut 
plus  d^  cinquante  hom.mes  qui  avoienc 
déjà  pris  fon  parti,  qui  fortirent  de  la 
Ville.  On  envoya  après  eux  le  Capitai- 
ne Caltro  , ôc  Fernand  Bachicao  avec 
quelques  Arquebufiers  : ils  les  joigni- 
rent , les  attaquèrent  pendant  la  nuit , 
les  prirent  ôc  les  ramenèrent  à Cufço. 
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Tous  les  Confeillers  & Sénateurs  de 
cette  Ville  , fuivant  l’exemple  des  Capi- 
taines é.rangers  , reçurent  non’,-  feule- 
ment Pedro  Alvarez  Holguin  pour  leur 
Commandant  , mais  iis  le  nomraerenc 
auffi  pour  Capitaine  general  & premier 
Officier  de  tout  le  Pérou , prêtant  fer- 
ment d’obéir  en  cette  qualité  , Juf- 
ques  à ce  qu’-on  eût  reçu  d’autres  or- 
dres de  Sa  Majefté.  Incontinent  après 
il  déclara  la  guerre  à Dom  Diegue , âc 
la  fit  publier.  Les  Habirans  de  Cufco 
pour  témoigner  leur  zele  s’obligèrent 
à payer  tout  ce  que  Pedro  Alvarez  Hol- 
guin aurok  été  obligé  de  prendre  des 
effets , Si  des  revenus  du  Roy  pour  la 
payement , Sc  l’entretien  des  Soldats  , 
en  cas  que  Sa  Majefté  n’en  voulût  pas 
approuver  & allouer  la  dépenfe.  D’ail- 
leurs, tous  lesHabitans  de  Cufco,  de 
Charcas  Sc  d’Arequipa  , offrirent  de 
très-bonne  volonté,  pour  cette  guerre, 
& leurs  biens  Si  leurs  perfonnes.  En 
peu  de  tems  on  a’ffemblâ  donc  plus  de 
trois  cens  cinquante  hommes , entre 
lefquelsily  avoit  cent  cinquante  Cava- 
liers, cent  Arquebufiers  & cent  Piquiers. 
Après  cela  Pedro  Alvarez  ayant  fçû  que 
Dom  Diegue  avoit  plus  de  huit  cens 
bommesjiln’ofarausndre  à Cufco  : mais 
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il  jugea  plus  à propos  de  s’avancer  par 
la  montagne,  pour  fe  joindreavec  Al- 
fonfe  d’Alvarado , qu’il  fçavoit  quis’étoit 
déclaré  pour  Sa  Majefté.  II  jugeoit  auffi 
que  fur  fon  chemin  plufieurs  des  amis, 
& des  ferviteurs  du  Marquis , qui  étoienC 
cachez  en  divers  endroits  fur  les  mon- 
tagnes , fe  pourroient  joindre  h lui.  Il 
marcha  donc  en  ordre,  & bien  réfolu  de 
combattre  Dom  Diegue  s’il  le  rencon- 
troit  fur  fa  route.  En  fortant  de  Cufco , 
il  y avoir  laiffé  pour  la  garde  Sc  la  dé- 
fenfe  de  la  Ville , le  nombre  de  gens  qu’il 
avoir  jugé  néceffaire,  <Sc  avoir  nommé 
pour  Mettre  de  Camp,  Gomezde  Tor- 
doya,  Sc  pour  Capitaines  de  Cavalerie, 
Garcilafo  de  laVega,  & Pedro  Anzu- 
rez  : il  avoir  donné  le  commandement 
de  l’Infanterie  au  Capitaine  Cattro , & 
avoir  fait  Enfeigne  pour  porter  l’Eten- 
dart  Royal , Martin  de  Robles. 
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CHAPITRE  XII. 

"Dom  Diegue  va  chercher  Fedro  Al‘t>arez, , 
& ne  le  pouvant  joindre , il  va 
à Cufco, 

DOm  Diegue  ayant  appris  ce  quî 
s’étoic  palTé  à Cufco,  & com- 
ment Pedro  Alvarez  en  étoic  forti  avec 
fés  troupes , il  jugea  d’abord , qu’il  pren- 
droit  fa  route  par  la  montagne,  pour  fe 
joindre  à Alfonfe  d’Alvarado  : car  avec 
le  peu  de  gens  qu’il  avoit , on  ne  pouvoie 

Eas  croire  qu’il  eût  deffein  de  chercher 
)om  Diegue,  pour  l’attaquer.  Celui-ci 
prit  donc  la  réfolution  de  marcher  au 
devant  de  lui , pour  lui  couper  le  paOTage  : 
il  ne  put  pourtant  faire  toute  la  diligence! 
convenable  pour  cela , parce  qu’il  at- 
tendoit  Gardas  d’Alvarado , à qui  il 
avoir  envoyé  ordre  de  le  venir  joindre  era 
toute  diligence , fans  s’arrêter  à pour- 
fuivre  fon  premier  delfein , d’aller  atta- 
quer Alfonfe  d’Alvarado.  Dèslors  que 
Gardas  palTa  par  Truxillo , il  vouloic 
defcendre,  pour  attaquer  Alfonfe:  il  en- 
fut  empêché  par  ceux  de  Levanro , qui 
eft  une  Bourgade  de  la  Province  des- 
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Chachapoyas,  Auffi-tôt  donc  qu’il  fti.fr 
de  retour  à la  Ville  de  ios  Reyes  ^ 
Dom  Diegiie  fe  mit  en  marche  contre 
Pedro  Alvarez  avec  trois  cens  Cavaliers, 
cent_ Arquebuliers  , Sc  cent  cinquante 
Piquicrs.  Avant  de  partir  il  chaffa  du 
pays  les  enfans  du  Marc  uis , 6c  fit  cou- 
per le  cou  à Antoine  Picado  , après  lui 
avoir  premièrement  fait  fooffrir  beau- 
coup de  mal  par  une  cruelle  torture  , 
pour  l’obligera  déclarer- en  quel  lieu  le 
Marquis  tenoit  fes  tréfors.  A peine  Doux 
Diegue  étoit-il  parti  , & éloigné  de 
ios  Reyes  d’environ  deux  lieuè's , qu’il 
y arriva  quelques  ordres  fecrets  de 
la  part  du  Licentié  Vaca  de  Caftro  qui 
les  envoyoit  de  Quito  : iis  étoient  a- 
dreffez  à bVere  Thomas  de  Saint  Mar- 
tin , Provincial  des  Dominicains  , Sc  à 
François  de  Barrionuevo  à qui  il  com- 
metîoit  la.  conduite  Sc  la  direction  des 
affaires  publiques  & du  gouvernement 
en  attendant  fa  venue.  Là  deffus  le 
Gonfeil  de  la  Ville  s’afPembla  fecrete- 
mentdans  le  Convent  des  Domnnicains, 
& reçut  ces  ordres , reconnoifPant  le 
Licentié  Vaca  de  Caftro  pour  Gouver- 
neur , 6c  Jerome  d’Aliaga  premier  Secré- 
taire du  Gouvernement  pour  Ton  Lieur 
nant  : car  les  ordres  6c  les  provifîons 
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qu’on  envoyoit , étoient  pour  iuL  Apres 
que  cela  fut  fait  , les  Confeüiers , & 
plulîeurs  autres  Habitans  avec  eux  , le 
retirèrent  à Truxillo  , ce  qui  ne  fe  put 
faire  fi  fecretement  que  Dom  Diegive 
ne  le  fçût  dès  la  nuit  même.  Il  vouloit 
retourner  pour  piller  Sc  iaccager  la 
Ville  : mais  il  en  fut  empêché  par  sa 
crainte  qu’il  eut  que  Pedro  Alvarez  ne 
paflat  cependant  , Sc  qu’ainfi  il  le  man-^ 
quâtrde  plus,  il  craignok  encore  que 
la  caufe  de  fon  retour,  & la  nouvelle 
d’un  nouveau  Gouverneur  envoyé  par 
Sa  Majefté , ns  vînt  à la  connoilTance 
de  fes  gens  : il  jugea  donc  plus  à pro- 
pos de  continuer  fa  marche  en  toute 
diligence  , fans  aucun  ^retardement. 
Nonobftant  tomes  fes  précautions , la 
nouvelle  de  ce  nouveau  Gouverneur 
étant  fçue  dans  fon  Camp  , fit  que  plu- 
fieurs  rabandonnerent  , & s’en  retirè- 
rent fecretement  , comme  le  Provin- 
cial des  Dominicains , Diegue  d’Agiiero, 
Jean  de  Sayavedra , Gômez  d’Alvarado, 
& le  Commiffaire  Yllan  Surez  de  Carva- 
jal.  Quelque  envie  que  Dom  Diegue  eût 
de  faire  diligence , il  ne  put  s’empêchât 
d’être  retardé  dans  fa  marche  , parce 
que  Jean  d’Herrada  tomba  maladede  la 
maladie  dont  il  mourut;  ainfi  Pedra- 

B b iiii 


O I R r 


H îs  _ _ , 

Al^-rez  eut  !e  temps  de  paffer  !a  Vaüée 
de  Xaiixa  , ou  l’ennemi  qui  le  cherchoit , 
avoitrefoiu  de  l'attendre.  Dom  Diecrue 
[çachant  qu’il  étoit  paffé,  le  fuivit  avec 
beaucoop  de  diligence,  fi  bien  qu’il  le 
joignit.  Pedro  Alvarez  fe  voyant  ainfi 
preile,  &^ne  fe  fentant  pas  allez  fort 
|>3ur  comoattre  Dom  Diegue,  dont  les- 
tioupes  étoient  beaucoup  plus  nnm- 
breufes^  que  les  fiehnes . il  s’avifa  d’un 
irratageme  réüffit.- Il  envoya- 

penuant  la  mur  vingt  Cavaliers  pour 
Due  une  attaque  à l’a  v-uit-garde  de  Dom 
Allégué , avec  ordre  de  prendre  cîuelques 
Piaonmers , s’il  étoit  poffibie/puis  fe 
mirer.  Ils  exécutèrent  fort  bien  leurs 
ordres , & en  prirent  trois  : Pedro  Alva- 
îez  en  fit  pendre  deux,  fur  le  champ. 
& promît  au  troifiéme  non-feulcmenr 
tîe  lui  accorder  la  vie  6c  la  liberté , mais 
encore  de  lui  donner  une  fomme  confi- 
cJera.jle,  jufqu’a  mille  écus  d’or  &phis, 

S il  vouloir  aller  au  Camp  de  Dom  Die-» 
gue , Sc  avertir  quelques-uns  de  fes  amis, 
qu’il  attaqueroit  le  Camp  la  nuit  fui’ 
vante  à la  droite.  On  fit  prêter  ferment 
a ce  Soldat,  avec  promefie  folemneîle 
qn  il  garderoit  le  fecret , ce  qu’on  efpe- 
roit  de  lui,  difoit-on  , témoignant  beau- 
Goiip  dç  confiance  en  lui,  pour  l’exécu- 
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tîon  de  la  commiffion  qu^on  lui  donnoit. 
C’écoit  un  jeune  homme  qui  étoit  fort 
fenfible  à Fefperance  d’une  fomme  lî 
confiderable  pour  lui  : il  partit  donc  in- 
Gontinenc,  pour  fe  rendre  au  Camp  de 
Dom  Diegtie , où  il  allok  avec  beaucoup 
d'affurance , parce  qu’il  étoit  du  nombre 
de  fes  Soldats.  Dom  Diegue  le  voyant  de 
retour,  & apprenant  que  fes  camarades 
avoient  été  pendus,  fans  voir  d’ailleurs 
aucune  raifon  pourquoi  on  avoir  fait 
grâce  a celui-ci  , plutôt  qu’aux  autres, 
il  foupçonna  d’abord  la  vérité.  Sur  ce 
foupçon  il  fit  donner  la  qiiefîion  ce 
Soldat,  qui  avoiia  incontinent,  & fans 
fe  faire  beaucoup  prefler , tout  ce  qu’on 
avoir  exigé  de  lui,  ce  qifon  lui  avoir 
fait  promettre ,,  & ce  qu’on  lui  avort; 
promis  à lui -même  pour  récompenfe, 
Dom  Diegue  crut  donc  là-defliis,  que 
Pedro  Alvarez  vouloit  effedivement  le 
fjrprendre,  & Tattaquer  la  nuit,  comme 
te  Soldat  l’avoic  confefie  ; ainfî  il  fe  pré- 
para pour  le  b'en  recevoir , & mit  lai 
plus  grande  partie  de  fes  troupes  du  côté 
où  FDfpion  avoir  dit  que  Fattaque  fe 
dévoie  faire.  Pedro  Alvarez  qui  avoir 
un  defleia  fort  oppofé,  penfoic  cepen- 
dant à fe  retirer , pour  fe  mettre  en  fure- 
té : ainû  dès  naoment  qu’il  eut  dépê-- 
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ché  ce  Soldat , pendant  l’obfcurîtedera 
nuit  il  décampa , & marcha  avec  le  plus- 
de  diligence  qu’il  lui  fut  poffible , laif- 
lant  les  ennemis  l’attendre  inutilement 
tandis  qu  li  s’éloignoit  d’eux , fort  aife 
que  farnfe  eût  bien  réuffi.  Dom  Diegue 
ayant  connu  la  fupercherie  qu’on  lui 
avoit  faite,  le  pourfuivit  le  plus* diligem- 
ment qu  il  put , ce  que  Pedro  Alvarez 

j?a’  Courier  à Al- 

iqnie  d Alvarado  pour  le  prier  de  ve- 
nir à fon  fecours.  Alvarado  s’avança 
încontinent  avec  tous  fes  gens , & quel- 
ques-uns de  ceux  de  Truxillo , fi  bien 
qu  en  peu  de  jours  ces  deux  Capitaines 
le  joignirent.  Quand  Dom  Diegue  qui 
etoit  déjà  fatig^ué  d’une  longue  marche  5^ 
îçut  qu  ils  étoient  joints,  il  cefia  de  les 
pourfuivre  & s’en  alla  à Cufco.  Cepen- 
dant Pedro  Alvarez  , & Aifonfe  d’AÎ- 
varado  envoyèrent  à Quito  pour  faire 
içavoir  à Vaca  de  Caftro  tout  ce  qui 
le  paffoit , lui  conf  illant  de  s’avancer 
prornptement , moyennant  quoi  iis  fe 
£ai/bient  forts  de  le  rendre  maître  du 
pays , les  affaires  prenant  un.  affez  bon- 
tour.  Alors  Jean  d’Herrada-  mourut  à 
Aauxa,  & Dom  Diegue  envoya  une 
partie  de  fou  Armée  par  la  plaine 
pour  ralfembler  ceux  de  fes  gens  qui; 
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c'toient  àArequipa.  Les  Capitaines  qu’il 
envoyoit  étant  arrivez  dans  cette  Ville 
la  pillèrent  entièrement  » Sc  creuferenc 
par  tout  dans  le  Monaftere  de  faint  Do-^ 
minique  , parce  qu’on  leur  avoir  dit 
que  plufieurs  Habitans  de  la  Ville- 
avoient  caché  leurs  effets  en  terre  dans, 
ce  Couvent. 
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P^aca  de  Caflra  fe  rend  au  Camp  de  Tedro^ 
Alvarez.  , & d’Alfonfe  d’ Jllvarado  ; 
il  y efi  re^â  camme  Gouverneur.  Ce  qiiil 

y % 

VAca  de  Caffro  étoit  arrivé  au  Pé- 
rou avec  beaucoup  de  peine  & 
de  fatigue  : fa  navigation  depuis  Patwma. 
avoir  été  fort  fâcheufe  , & le  vaiiieau 
qui  le  portoit  avoir  perdu  fes  ancres. 
S’étant  enfin  rendu  au  port  de  la  Bonne- 
Avanture,  il  étoit  de-ià  allé  par  terre 
jufqu’aux  frontières  du  Gouvernement 
de  Benalcazar  par  où  il.  entra  au  Pérou.. 
Il  avoir  beaucoup  fouffert  en  faifant  ce 
chemin , tant  par  la  longueur  du  voyage 
que  par  la  difette  des  vivres  : & fur 
tout  parce  qu’il  étoit  malade,  8c  n’é- 
toitpas  accoutumé  à de  femblables  fati- 
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gués.  Cependant,  comme  on  fgavoit 
déjà  au  Popayan  la  mort  du  Marquis , 

pJi  ^ ^'éroir  paffé  au 

continua  Ton  chemin,  fans 
s aneter,  pour  tacher  par  fa  préfence, 
d apporter  quelque  re4de  afx  défol’ 

drescepapdà.Jlfaucfçavoir,  que  bien 

que  le  Licencie  Vaca  de  Caftro  allât 
U f^eiou  principalement  pour  s’y  in- 
^ prendre  une  connoilTance 
exa.te  delà  mort  de  Dom  Diegue  d’Al- 
magro,^&  de  tout  ce  qui  s’éroit  palTé 
en  coaiequence,  fans  avoir  ordre  de 
priver  le  Marquis  de  fon  Gouvernement, 
^ ^ Jj^pendre  : néanmoins  il 

tnfr  po'- 

„„  ^ pendant  fon  voyage , 

v?n/à"  ^^larqjds 

rnourii , il  prendroit  le  Goover- 

^ routes  les  fondions , 

J ques  a^ce  que  Sa  Majeftéen  eût  autre- 
ment ordonné.  En  vertu  de  ce  Brevet,  il 
îiit  reçu  & reconnu  pour  Gouverneur 
par  Pedro  rtlvarez  , & Alfonfe  d’Alva- 
rado  quand  il  arriva  à leur  Camp.  Il 
ecoit  accompagné  par  plufieurs  perfon- 
nes,  qui  1 avoient  reçu  à fon  arrivée  au 
^erou  ;_en  particulier  il  menoit  avec  luile 
Capitaine  Lorenço  d’Aldana , qui  écoic 
Gouverneur  de  (^uito  pour  le  Maripuis , 
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Sc  il  avoit  envoyé  devant  le  Capitaine 
Pedro  de  Piielles , pour  coirimencei’'  à 
faire  les  préparatifs  néceflaires  pour  Ja 
guerre.  Il  envoya  auffi  à Cufco  Gomoz 
de  Royas  avec  fes  ordres,  pour  s’y  fairo 
recevoir  & reconnoître  en  fon  nom 
celui-ci  ufa  de  beaucoup  d’adrefle  & 
de  diligence , & réüffit  fort  bien  dans  fa 
commiffion  : car  il  fe  rendit  à Cufco , la 
notifia , & la  fit  recevoir  avant  que  Dom 
Diegue  y pût  arriver.  Comme  Vaca  de 
Cafiro  paffoit  fur  les  frontières  de  la 
Province  de  Bracamoros  , le  Capitaine 
'Pedro  de  Vergara  qui  étoit  occupé  à la 
conquête  de  cette  Province,  l’étoit  ve- 
nu joindre , & pour  le  fuivre , ii  avoit  a- 
bandonné  un  lieu,  où  i!  avoit  déjafait  un 
établilTement , & où  il  s’étoit  fortifié  , 
pour  n’être  pas  obligé  de  reconnoître 
& de  recevoir  Dom  Diegue  d’Almagro. 
Quand  Vaca  de  Cafiro  fut  arrivé  à la 
Ville  de  Truxiüo,  il  y trouva  Gomez 
deXordoya,  qui  avoit  quitté  le  Camp 
pour  quelques  paroles  qu’il  avoit  eu 
avec  Pedro  Alvarez:  il  étoit  accompa- 
gné deGarcilafo  delà  Vega,  & de  quel- 
ques autres  Gentilshommes.  Ainfi  quand 
Vaca  de  Cafiro  partit  de  Truxillo  polir 
fe  rendre  au  Camp  de  Pedro  Alvarez , 
ii  avoir  déjà  affembié  plus  de  daix  cens 
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îiottimes  bien  équipez , qui  étoient  tofts 
prêts  à fuivre  fes  ordres.  Auffi-tôt  qu’il 
fut  arrivé  au  Caïup,  Pedro  Alvarez,  Sc 
Alfonfe  d’Al  varado  le  reçûrént  fort  bien, 
Sc  avec  de  grandes  démoriftrations  de 
joye  : il  leur  fit  voir  fon  Brevet,  Sc  fes 
ordres , & incontinent  ils  lui  remirent 
entre  les  mains  leurs  Etendarts,  & tou- 
tes les  marques  de  kür  autorité,  qu’il 
rendit  auffi-tôt  à ceux  qui  les  avoient 
auparavant , à l’exception  de  l’Etendart 
Royal , qu’il  retint  pour  lui-même.  II 
fît  Meflre  de  Camp  General , Pedrô. 
Alvarez  Holguin , & l’envoya  avec  l’Ar- 
mée à Xauxa , avec  ordre  de  l’y  atten- 
dre, jufqu’à  ce  qu’il  eût  été  faire  un  tour 
à la  ville  de  Los  Reyes , pour  y mettre 
tjuelque  ordre , & en  tirer  ce  qu’il  pour- 
roit  d’hommes , d’armes  & de  muni- 
tions. Il  donna  auffi  ordre,  que  le  Capi- 
taine Diègue  de  Royas  marchât  toû- 
jours  avec  trente  Cavaliers , vingt  lieues 
devant  Pedro  Alvarez, pour  découvrir  , 
Sc  faire  des  courfes  dans  le  pays.  II 
envoya  encore  à Truxillo  le  Capitaine 
Diegue  de  Mora , en  qualité  de  Lieute- 
lyjnt  du  Gouverneur  dans  cette  Ville. 
Ainfi  il  pourvut  avec  beaucoup  de  foin 
Sc  de  prudence,  à tout  ce  qui  étoit  né- 
celTaits  pour  fon  enireprife  : comme  fl 
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pendant  toute  fa  vie  il  n’eût  fait  d’autre 
métier  que  celui  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XIV. 

^om  Dîegne  étant  à Gufco , il  y fait  tuer 
Gardas  d’ j4lvarado  , pnit  il  en  fort 
avec  fes  troupes , pour  marcher  contre 
Vaca  de  Cajlro, 

NOus  avons  déjà  dit  comment  Dom 
Diegue  n’ayant  pû  joindre  Pierre 
Alvarez,  s’en  alla  à Ciifco.  En  y arri- 
vant , il  trouva  que  Chrilloval  de  Sote- 
lo , qu|ii  avoir  envoyé  devant , avoit 
déjà  pris  poffeffion  de  la  Ville , & y avoit 
mis  des  Magiftrats  de  fa  main , en  dé- 
* pofant  de  ^eurs  Charges  ceux  qui  y 
avoient  été  établis  de  la  part  de  Vaca  de 
Caftro.  Auffi-tôt  que  Dom  Diegue  fut 
arrivé  lui  ■ même  dans  cette  Ville,  il 
commença  à faire  foigneufement  tra- 
vailler, pour  fe  munir  d’artillerie  & de 

Foudre.  On  peut  aifément  faire  l’un  & 
autre  au  Pérou  : parce  qu'à  l’égard  de 
l’artillerie,  on  trouve  abondamment  du 
metail  propre  pour  cela , <Sc  Dom  Die- 
gue avoit  auffi  des  Maîtres  Européens 
fort  entendus  à la  fondre.  Pour  la  pou- 
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re , on  trouve  par  tout  ce  pays  tant 
de  falpêtre,  qu’il  eft  très  aifé  d’en  faire 
en  grande  quantité.  Il  fie  auffi  faire 
des  armes  pour  ceux  de  fes  gens  qui  n’en 
avoient  pas  ; on  mêloit  de  l’argent  & 
du  cuivre,  dont  on  faifoit  de  très-bon- 
nes cuiralTes.  II  avoir  aufii  ramaffé  tou- 
tes les  armes  qu’il  avoir  pû  trouver  dans 
le  pays  : de  forte  que  celui  de  fes  gens 
•qui étoit  le  moins  bien  armé,  avoir  tout 
au  moins  une  cotte  d’armes , & une 
cuirafle  ou  corfelet , & un  cafque  de 
cette  matière,  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Les  Indiens  fçavoient  fort  bien  faire 
toutes  ces  fortes  d’artnes,  de  la  même 
façon,  8c  à l’infitation  de  celles  de  Mi- 
lan. De  cette  maniéré , Dom  Diegue 
équipa  fort  bien , & mit  en  fort  bon  or- 
dre deux  cens  Arquebufiers,  ; il  fit  auffi 
quelques  Compagnies  de  Gendarmes; 
car  jufqu’à  préfent  au  Pérou,  on  n’a  point 
encore  vû  de  Cavalerie  legere , ou  au 
moins  fort  rarement,  & fort  peu.  Les 
chofes  étant  dans  ces  termes , il  furvint 
quelque  different' entre  les  Capitaines 
Garcias  d’Alvarado , & Chriftoval  de 
Sotelo  : ils  fe  battirent,  & Chriftoval 
fut  tué.  Ces  deux  Capitaines  avoient 
chacun  de  fon  côté  plufieurs  amis,  8c 
plufieurs  partifans  dans  l’armée , de  forte 

qua 
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que  cet  accident  y caufa  de  grands  trou- 
bles, & penfa  les  mettre  aux  mains  les 
uns  contre  les  autres  ; & fi  Dom  Diegiie 
ne  les  eût  un  peu  appaifé  avec  beaucoup 
de  modération  & d’adreffe,  il  en  feroir. 
infailliblement  arrivé  quelque  grand? 
mal , Sc  iis  fe  feroient  égorgez  les  uns 
les  autres.  Cependant  Gardas  d’Alva- 
rado  remarquant  fort  bien  que  la  more 
de  Sotelo  tenoit  fort  au  cœur  à Domi 
Diegue,  qui  l’avoit  beaucoup  aimé,  &' 
qu’il  feroit  fans  doute  dans  la  fuite' 
tout  ce  qu’il  pourroit  pour  la  venger , il 
prenoit  non-feulement  des  précautions 
pour  fa  propre  confervation , mais  anilii 
des  mefures  pour  fe  défaire  de  Dom! 
Diegue.  Pour  cela,  il  le  convia  un  jour 
à aller  manger  chez  lui  , réfolu  de  lu 
tuer  pendant  fe  repas.  Dom  Diegue: 
ayant  quelque  foupçqn  dé  la  vérité  ,, 
après  avoir  accepté  !e  convié,  s’emex» 
eufa  fous  prétexte  de  fe  trouver  indii-’ 
pofé.  Garcias  d’Alvarado  voyant  cela?, 
& toutes  fes  affaires  étant  bien  difpo> 
fées,  & dans  l’état  où  il  les  fouhaitoft; 
pour  l’exécution  de  fon  defi'ein  , il  ré;-- 
folut  d’aller  lui- même  biens  accoinpa:— 
gné  deplufieufs  de  fes  amis  , pour  pref-- 
fer  Dom  Diegue  de  venir.  En  allant,  th 
irouva  fur  le  cheminrim  aotumé  Msardisj 


s 
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Cari'Io , à qui  il  dit  où  il  alloit  : celiiH 
cy  lui  répondit , que  s’il  vouloit  fuivr© 
fon  confeil , il  n’iroit  pas , parce  qu’il, 
étoit  perfuadé  qu’il  s’expoferoit  beau^ 
coup , & qu’infailliblement  on  le  feroit 
tuer:  un  autre  Soldat  lui  dit  encore  à, 
peu  près  la-  mên>e  çhofe  r mais  nonob- 
flant  tout  il  continua  fon  chemin.  En  ar- 
rivant au  logis  de  Dom  Diegue  , il  le 
trouva  couché  fur  un  lit  de  repos , & 
dans  une  chambre  voifine  il  y avoit  des 
gens  armez  , qu’on  y avoir  fecretemerît, 
portez  à deffein.  Garcias  d’Alvarado- 
étant  entré  avec  ceux  qui  le  fuivoient  > 
dans  la  chambre  de  Dom  Diegue,  il 
lui  dit  : J’efpere  qiie  votre  indijpofition. 
ne  Jera  rien  , Monfieur , il  faut  faire  un 
peu  d’effort & vous  lever  pour  tacher  de 
vous  divertir , cela  ne  peut  que  vous  être 
kon  & utile  pour  votre  famé  >.  vous  man-~ 
gerezs  fiipeu  qu’il  vous  plaira  t-mais  au, 
moins  vous  mus  Jervirez  de  Chef , & 
î^ous  aurons  le  plaijîr  de  vous  avoir  a notre- 
tête,  pom  Diegue  répondit,  qu’il  le, 
vouloir  » puifqu  il  témoiguoit  le  fuu-. 
haiter  li,  fprteméut  ; & s’étant  levé  ia-- 
continent , il  ferit  donner  un  manteau  , 
ayant  déjà  fa  cotte  d’armes , fon  épée,&. 
fon  poignard,  iis  fe  mirent  donc  en  de- 
voir de  forcir,  Garcias d’Alvarado maï^ 
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cliant  devant  Dom  Diegue  r alors  Jean 
d’Herrada  qui  étoit  auffi  du  complot, 
accompagné  de  plufieurs  autres , tenant 
la  porte,  la  ferma  , &rejeEtant  fur Gar- 
cias  d’Alvarado  , il  lui  cria  Vous 
êtes  pris  , Monfieur.  Dom  Diegue  en 
même  - tems  tira  fon  épée , en  donna' 
un  coup  à Garcias  & le  bleffa , en  difint , 
qu’il  ne  falloir  point  le  prendre  prifon- 
nier  , mais  le.  tuer  : incontinent  Jean'. 
Balfa,  Alfonfe  de  Sayavedra  , Diegua- 
Mendez  , frere  de  Rodrigue  Orgognos.,- 
& plufieurs  autres  quiétoient  dans  l’eni:- 
buicadé  , en  fortirenr,  &'le’ percerent 
de  tant  de  coups , qu’il  mourut  fur  ie; 
champ.  La  nouvelle  en  étant,fç,ûe  en 
ville,  y caufa  des  murmures , & quel- 
ques mouvemens  quiauroient  pû  avoir  ' 
oes  fuites  fort  fadieufes  , fi  Dom  Die- 
gue  ne- s’ëtoit  incontinent  rendu- à bi 
Place,  où  ilappaifaie  peupleautant  qu’il 
lui  fut  poffible  ; fapréfence  fit  que  quel- 
ques amis  de  Garcias  d’Alvarado  fe  re■^ 
tirèrent.:  ôc  incontinent,  pour  donner' 
de  l’occupation  à fes  troupes , il  les-  fitc 
fortir  de  Cufco- pour  marcher  contre; 
Vacade  Caftro  , dont  il  avoitapprb-lai 
jonffion  avec  Pierre  Alvarez:  & Alfosfe: 
d’Alvarado.  Dom  Diegae  étoit.  acconi.- 
gagné  dans  cette  expédition  par  PauL„ 

C-.G-ij.; 
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frere  deTYnga,  que  le  Préfident  fon 
pere  avoir  fait  Ynga  , Sc  fon  fecours  dans 
cette  occafion  étoic  de  fi  grande  impor- 
tance , que  bien  qifil  inarchoit  devant 
I armée , 8c  que  bien  qufil  ne  fût  accom- 
tin  alTez  petit  nombre- 
O Indiens,  néanmoins  il  obligeoit  ceux 
de  toutes  les  Provinces  par  où  il  a voit 
? paffer  , de  fournir  des  vivres  pour  Tar- 
Biee  , & des  hommes  pour  porter  les 
charges , ôc  de  rendre  tous  les  autres^, 
fervices  dont  on  ayoit  befoin. 


chapitre  XV. 

Vaca  de  Vafiro  va  de  Us  Reyes  a Xauxa^  . 
Ce  qu^ily  fit. 

VAca  de  Cartro  étant  arrivé  à la 
Ville  de  los  Reyes,  fit  faire  pîu- 
fleurs  Arquebufes  par  les  Maîtres  qifil 
trouva  en  ce  lieu  , & fît  auffi  tous  les  au- 
tres préparants  qu’il  jngeoit  neceffai- 
res.  il  emprunta  des  Habitans  & des. 
Marchands  de  la  Ville  cinq  à fix  cens, 
mille  livres  , parce  que  Dom  Diegue 
avoir  pris  oc  cpuifétocc  leTréfor  KoyaL 
Puis  partant  de  los  Reyes  ,.  il  y laifia 
pour  flon  Lieutenant  ^ François  de  Bart 
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rîonevo  , & pour  Commandant  de  la. 
Marine,  Jean  Ferez  de  Guevara , em- 
menant avec  lui  le  plus  de  gens  qu’il  lut 
fut  poflible.  Il  prit  laroute  de  Xauxa,.  • 
ayant  donné  ordre  à tous  les  habitans  de 
los  Reyes  , qu’au  cas  que  Dom  Diegue  5, 
comme  oni  le  difoit,  y vînt  cependant 
par  un  autre  chemin  , ils  fe  retiraffenc 
avec  leurs  femmes  & leurs  effets  dans  les 
navires , jufqu’à  ce  qu’il  retournât  lui- 
même  à la  fuite  de  Dom  Diegue.  En  arri- 
vant à Xauxa,  il  trouva  Pierre  Alvarez 
qui  l’y  attendoit  avec  fes  troupes  & un^ 
bonne provifion  d’armures  &cle piques,. 
ôc  fur  tout  une  grande  quantité  de  pou-^ 
dre  qu’on  y avoir  fait.  Vaca  de  Caftro» 
diftribua  les  Cavaliers  qui  l’accompa- 
gnoient , & les  incorpora  dans  les  Com- 
pagnies de  Pierre  Alvarez,  de  Pierre 
Ânzurez  , Sc  de  Garcilafo  de  la  Vega, 
qui  étoient  Capitaines  de  Cavalerie  : & 
à l’égard  des  gens  de  pied  qui  le  fui- 
voient  auffi,  il  en  diftribua  une  partie 
dans  les  Compagnies  de  Pierre  de  Ver- 
gara  & de  Nugno  de  Caftro , qui  étoient 
Capitaines  d’infanterie.  11  fit  auffi  deux 
nouvelles  Compagnies,  l’une  de  Cava- 
lerie,dont  il  donnaJe  commandement 
à Gomez  d’Alvarado , & l’autre  d’Ar— 
quebuiicrs  5,  donc  il  fit.  Capitaine 
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Bachelier  Jean  Velez  deGuevara.  Cé- 
toit  un  homme  de  Lettres  , ce  quin’em- 
, pêchoit  pas  qu’il  ne  fût  fort  bon  Soldat, 
, eKtrêmement  adroit  & indudrieux  ; il 
avoit  lui-même  beaucoup  contribué  à 
faire  , comme  il  faut,  les  arquebufes 
des  Soldats  de  fa  Compagnie.  Avec 
cela  , il  ne  lailToit  pas  d’être  aulTi  fort 
habile  dans  les  Lettres  : ce  qui  fit  que 
dès  le  tems  dont  nous  parlons  mainte- 
nant, puis  encore  dans  la  fuite  pendant 
les  révolutions  qui  arrivèrent  fous  Goa- 
zale  Pizarre  , & dont  on  parlera  cL 
après  , il  exerça  une  Charge  de  judi- 
cature.  Jufqulà  midi  il  étoit  vêtu  en 
homme  de  Lettres  fort  honnêtement  ; 
il  tenoit  fes  audiences,  & expedioit  les 
affaires  qui  fe  préfentoient.  Après  cela  , 
il  fe  vêtoir  en  habit  de  Cavalier  avec 
un  haut  - de  - chauUe  & un  pourpoint 
de  couleur  en-broderie  d’or  fort  magni- 
fique , fon  colet  de  buffe,  une  plume 
à fon  chapeau , fon  arquebufe  fi.r  l’é- 
paule, faifant  faire  l’exercice  à faCom-r 
pagnie  , s’exerçant  auffi,  jui  - même  à 
tirer.  Vâca  de  Caft'ro  difpofa  donc  ainfî 
fon  armée,  compofée  en  tout  de  fepc 
©eus  hommes,  entre  lefquels  il  y avoic 
trois  cens  foixante-dix  Cavaliers  & cent 
foixaute  -dix  Arquebufiers.  Il  fit.  Setr- 
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gent  - Major  le  Capitaine  François  de 
Carvajal,  le  même  qui  depuis  fut  Meflre 
de  Camp  General  de  Gonzale  Pizarre^ 
C’étoit  lui  qui  regloit  prefque  tous  les 
mouvemens  de  l’armée,  parce  qudl  avoit 
beaucoup  d' expérience  dans  les  affaires 
delà  guerre,  dont  il  faifoit  le  métier, 
depuis  plüs  de  quarante  ans  , ayant  été, 
fimple  Soldat , puis  Lieutenant  dans 
les  guerres  d’italié;  Dans  ce  tems-ià 
Vaca  de  Caftro  reçut  quelques  Envoyez, 
de  la  part  de  Gonzale  Piza*-re  qui  étoit 
depuis  peu  de  retottr  à Quito  de  ce 
voyage  fi  pénible , dont  nous  avons  fait, 
la  defcrjption  ; il  faifpit  fçavoir  à ce 
Gouverneur  qu;il  marchoit  àfon  fecours 
avec  les  troupes  qu’il  a voit  pû.  lever; 
Vaca  de  Caftro  lui  écrivit,  enle  remer-- 
ciant  honnêtemerrt  de  fa  bonne  volonté,,, 
& lui  mandant  qu’il  demeurât  à Quito  , 
&ne  vînt  point  à.  l’armée  parce  qu’il 
efperoit  toujours  de  faire  quelque  ac- 
commodement avec  Dom  Diegue  , & 
qu’il  ne  recherchoit.,  & ne  foahaitoit 
que  de  pouvoir  rétablir  la  paix  dans  le 
pays.  Il  en,;  ufoit  encore  ainfi  pour 
mortifier-un.peu  la  prefomption  de  Gour 
zale  Pizarre  : il  eft  vrai  aufli  qu’il, 
craignoit  que  la  veogeance  qu’il  recher- 
clier.Qit  fans  douteavec  beaucoup  d’ena? 
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preffement  de  la  mort  du  Marquis  Ton 
frere,  ne  fût  un  obftacle  invincible  qui 
empêcheroit  toûjours  Dom  Diegue  de 
foumettre  par  un  accommodement  y. 
parce  qu^il  n’oferoit  jamais  fe  mettre 
^riîre  les^  mains  d’un  homme  auprès  de- 
ntal feroit  Gonzale  Pizarre  , qui  fans 
doute  ne  manqueroit  pas  d’avoir  beau— 
coup  de  crédit  dans  l’armée  par  le  grand 
nombre  d’amis  qu’il  y aurox.  D’autres 
difent  que  Vaca  de  Caftro  craignoit  que 
Gonzaîe  Pizarre  étoit  à l’armée  , on 
îje  îe  choifill  pour  General , parce  qu’il 
croit  fort  aimé^  & que  d’aülturs  il  ne 
fembloit  pas  qipil  y eût  rien  à craindre 
de  fon  refîèntiment  particulier  5 puifque- 
la  guerre  fe  faifoit  plûrôt  d’une  maniéré 
fort  jüfte  & fort  équitable  que  par  un. 
efprit  de  vengeance.  Outre  cela  il  en- 
voya au  ffi  ordre  à ceux  qui  avoient  le 
foin  & la  eharge  des  enfàns  du  Mar- 
quis de  demeurer  dans  les  lieux  où  ils- 
étoient , dans  les  Villes  de  fa  int  Michel 
de  Truxilio  , fans  venir  à los  Reyes 
jufques  à ce  qu’il  en  eût  autrement  dif- 
pofe.  Il  alleguoit  pour  raifon  , ce  qui 
3u  fond  n’étoit  qu’un  prétexte  fpecieux-,. 
c’eft  que  fes  enfans  étoient  plus  en  fu« 
reré  dans  ces  lieux-Ià  qu’ils  ne  feroient 
à.  Lima^ 
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C H A P I T K E XVL 

<ica  de  Caflro  i avance  avec  fon  armée 
de  Xauxa  a -Guamanga.  Il  tâche  d’en~ 
gager  Dom  Diegue  à fe  foumettre,  & 
entendre  à quelque  accommodement, 

A Près  que  Vaca  de  Caftro  eut  fak 
fes  préparatifs  , & mis  fes  gens  en 
fcon  ordre  à Xauxa , il  fe  mit  en  raar- 
•che  , & prit  la  route  de  Guamanga , 
à caufe  qu’il  avoit  eu  nouvelle  que 
Dom  Diegue  venoit  à grand-hâte  pour 
entrer  dans  cette  Ville , ou  pour  occu- 
per le  palTage  d’une  riviere  qui  étoit 
fort  important , & donnoit  un  grand 
avantage  fur  l’ennemi  à celui  qui  l’oc- 
cuperoit  le  premier,  parce  que  la  Ville 
eft  entourée  de  profondes  valées,  & de 
précipices  qui  la  rendent  de  difficile 
accès  , & lui  fervent  de  fortifications 
naturelles.  Le  Capitaine  Diegue  de 
-Royas  qui  marchoit  deM|nt  l’armée  pour 
découvrir  , étoit  déjà  entré  dans  certe 
Ville,  où  ayant  appris  la  diligence  avec 
laquelle  Dom  Diegue  s’avançoit , il  s’é- 
toit  fortifié  de  fon  mieux  , pour  fe  pou- 
voir défendre  jufques  à ce  que  Vd;a 
Tome  L D d 
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;de  Caflro  fût  arrivé.  Cela  obligea  donc 
.ce  Gouverneur  à partir  promptement., 
:éc  faire  auffi  de  fon  côté  toute  la  dili- 
gence polîîblei  il  fit  déplus  prendre  les 
.devans  au  Capitaine  Caftro  avec  fes 
Arquebufiers , pour  fe  faifir  d’un  paflTa- 
,;ge  difficile  qui  eft  près  de  Guamanga 
nommé  la  Côte  ou  la  Montagne  de  Par- 
,cos.  VacadeCafiro  étant  arrivé  un  foir 
à deux  neûës  de  Guamangua,  on  lui  dit 
•que  Dom  Diegue  entroit  cette  même 
.nuit  dans  la  Ville  , ce  qui  le  chagrina 
fort,  parce  que  toutes  fes  troupes  n é- 
itoient  pas  encore  arrivées , & ne  pou- 
voient  pas  même  arriver  fi  promptement. 
Alfonfe  d’Alvarado  retourna  pour  les 
Taffembler  toutes,  & les  faire  marcher 
'inceflararaent  en  bon  ordre  : il  y en  eut 
des  derniers  qui  firent  ce  jour-là  cinq 
grandes  lieues,  équipez  & armez  com- 
me ils  étoient , ce  qui  ne  fe  put  faire  fans 
'beaucoup  de  peine  , fur-tout  parce  que 
jle  chemin  etoit  fort  difficile.,  plein  de 
rochers  8c  de  précipices.  Us  pafTerent 
par  la  Ville,  demeurèrent  toute  la 
nuit  en  armes  de  l’autre  côté  , parce  qu  ils 
n’avoient  aucune  nouvelle  des  ennemis , 
,&  ne  fçavoient  S’ils  n’étoient  point  fort 
près  d’eux.  Le  lendemain  pourtant  ils 
.formèrent  leur  Camp , ôc  prirent  quei- 
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'^que  repos,  ayant  fça  parleurs  Coureurs 
qui  avoient  été  à la  découverte  jufqu’à 
plus  de  iîx  grandes  lieues  , que  les  enne- 
mis n’étoient  pas  li  près  qu^ils  Ta  voient 
tru.  En  effet,  on  apprit  que  Dom  Die- 
gue  étoit  à neuflieuës  de  là,  & là-def- 
Vacade  Caftro  lui  écrivît  par  Fran^ 
vçois  de  Diaquez , frere  d'AÎfonfe  de 
Diaquez  Secrétaire  du  Roy , qui  étoit 
venu  du  Camp  de  Dom  Diegue,  lefom^ 
mant  de  la  paft  de  Sa  Majejlé  de  venit 
fe  ranger  fous  V Et enâart  Royal  y & con^ 
gedier  Jon  armée  , moyennant  q^uôi  il  oh^ 
tiendroit  le  pardon  de  tout  lepajjé  :mais 
' que  s'il  rejufoit  de  le  faire  , on  procéderait 
-contre  lui  à toute  rigueur  comme  contre  un 
jujet  rebelle  à fon  F rince  y ^ criminel  de 
éLéz^  - Majefié^  Dans  le  même  - tems 
qu’on  envoya  ces  Lettres  , on  envoya 
auffi  par  un  autre  coté  un  ffantafïïn  qui 
connoifToit  fort  bien  le  pays  , vêtu  en 
Indien , avec  des  lettres  pour  plufieurs 
Gentilshommes  de  l’armée  de  Dom 
Diegue.  - Cet  homme  , quelque  adroit 
qu’il  fût  , ne  put  s’empêcher  d’être  dé- 
couvert ; on  remarqua  fa  pifte  dans 
quelques  endroits  couverts  de  neige; 
on  le  fuivit,  on  le  prit,  & on  i amena 
à Dom  Diegue  qui  le  fit  pendre.  Il  fit 
même  Là-deffus  de  grandes  plaintes  de 
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Yaca  de  Caflro^dece  qu’en  même-tefus 
qu’il  lui  faifoit  faire  d’un  eôcé  des  pro- 
'jx)fitions  d’accommodement  5 il  envoyoit 
de  l’autre  des  Efpions  pour  débaucher 
fes  gens.  P.uk  en  préfence  des  Envoyer, 
il  fit  ranger  fon  armée  en  bataille , don- 
nant ordre  à tous  fes  Offici.ers  de  fe  pré- 
‘parer  pour  le  eombat , Sc  cpr omettant  à 
quiconque  lueroit  quelqu’un  des  Habi- 
tans  qui  etoient  établis  dans  le  pays^ 
qu’il  lui  donneroit  les  Indiens , les 
biens  & la  femme  du  mort.  Dom  Die- 
gue  répondit  -enfuite  à Vaca  de  Cafiro 
par  le  meme  Diaquez  ^ & par  Dora 
Diegue  de  Mercado  ; v Qu’il  ne  lui 
obéiroit  en  aucune  maniéré  tandis 
J,  qu’il  feroit  accompagné  de  fes  enne- 
qui  etoient  Pierre  Alvarez  Hol- 
„ guin  , Alfonfe  d’Alvarado , & quel- 
j^.ques  autres  femblables  à eux.  Qu’à 
l’égard  de  fon  armée,  il  ne  la  conge* 
dieroit  point , à moins  qu*ii  ne  vit  une 
amniftie  en  forme  lignée  de  la  propre 
.^^main  de  Sa  Majeflé^  non  de  celle  du 
5,  Cardinal  de  Seville  Dom  Fra-Garcias 
,^  de  Loay fa  qu’il  ne  reconnoilfjit  point, 
5,  ignorant  qu’il  eût  aucun  ordre  ni  au- 
cun  pouvoir  de  la  part  de  Sa  Majeft.é 
y,  pour  les  affaires  des  Indes.  Qu’en- 
,,  .fin  il  fe  trompoit  fort  dans  fes  efpe- 
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„ rances  , s’il  s’imaginoit  qu’aucun  cJe 
,)  ceux  de  fon  armée  l’abandonnât  pour 
„ fe  rendre  à lui , & que  ceux  qui  a voient 
a-,  voulu  le  lui  perfuader  l’abufoient  : 
„ qu’il  pouvoit  donc  fe  préparer  à le  ra- 
„ cevoir  , puifqu’il  alloit  partir  pour  le 
,,  combattre  , & qu’il  étoit  fort  affuré^ 
,)  d’êtré  vigoureufement  fécondé  par 
„ tous  les  fiens  , qu'ainfî  il  éroit  réfolu 
„ de  défendre  le  pays  jufqu’au  dernier 
„foupir. 


CHAPITRE  XVIL 

V ^ca  de  C'aflro  (h  prépare  pour  d'orner 
bataille. 

VAca  de  Caftro  ayant  reçu  la  r-é^ 
ponfe  de  Dom  Diegue , & voyant 
fon  opiniâtreté , fit  marche/  fon  armée, 
& la  fit'  pofter  dans  un  lieu  plein  & uni 
qu’on  nomme  Chupas,  la  faifant  un  peu; 
éloigner  de  Guamanga-,  parce  que  le 
terrein  y eft  trop  rude.  & trop  difficile 
pour  pouvoir  commodément  y donner 
bataille.  Il  demeura  trois  jours  à Chu- 
pas/  & comme  c’étoit  au  milieu  de 
l’Hy ver , il  ne  cefla  de  pleuvoir  pendant 
toiu  CS  tems-là. , & cependant  les  troa- 
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pes  furent  toujours  obligées  de  fë  tenîr^ 
en  état , & fous  les  armes  , parce  que 
rennemi  étoit  proche.  Vaca  de  Caftro- 
/e  réfolut  donc  au  combat  , puifqu’iL 
ne  voyoit  aucun  moyen  d’accommode- 
ment : mais  ayant  remarqué  que  plu- 
iieurs  de  ceux  qui  le  fuivoient,  étoient 
fcandâlifez  de  la  bataille  des  Salines 
& difoient  que  Sa  Majefté  ne  l’ayoit 
point  approuvée  , puifq.u’elle  tenoitFer-^ 
nand  Pizarre  prifonnier  à caufe  de  cela  i 
il  jugea  à propos  d’obferver  quelque 
formalité , tant  pour  juftifier  fa  propre: 
conduite  que  pour  contenter  fes  trou- 
pes. Il  prononça  donc  une  Sentence 
dans  les  formes  contre  Dom  Diegue,& 
îa  figna  en  préfence  de  toute  fon  armée.. 
Par  ce  jugement  juridique  il  le  déclaroit 
traître  &c  rebelle  aux  ordres  de  Sa  Ma- 
jefté,  & comme  tel  le  condamnoit  à la 
mort,  & à la  confifcation  de  tous  fes  biens, 
tant  lui  que  tous  ceux  qui  le  fuivoient. 
Après  avoir  prononcé  cette  Sentence,  il 
fomma  tous  les  Officiers , Ôc  leur  com- 
manda de  lui  prêter  aide  & faveur  pour 
la  mettre  à execution.  Le  lendemain. 
Sam.edi  à l’heure  de  la  MeiTe  , les  Cou- 
reurs donnèrent  fallarme  , parce  que  les-, 
ennemis  étoient  fort  près  : ils  avoient 
couché  à deux  petites  lieuës  delà,  & ils 
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marchoieut  par  un  chemin  détourné  à 
la  gauche  du  Camp , prenant  leur  route 
par  quelques  petites  colines  affez  com- 
modes , pour  éviter  un  marais  qui  étoit 
au-devant  deParmée  de  Vacade  Caftro. 
Leur  deffeîn  étoit  de  fe  rendre  maîtres 
de  la  Ville  de  Guamanga  avant  que  de- 
donner  bataille  : au  refte  , ils  ne  don- 
toient  nullement  de  la  vtftoire  à caufe" 
de  la  grande  quantité  d’artillerie  dont  ils  ' 
étoient  fi  bien  munis.  S’étant  approchez 
de  fi  près  què  les  troupes  avancées  des 
deux^  partis,  étoient  à la  portée  de  FAr- 
quebufe,  & fe  pouvoient  parler,  Vaca? 
de  Caftro  détacha  le  Capitaine  Caftro^ 
avec  cinquante  Arquebufiers  pour  ef- 
earmoucher  tandis  que  fes  troupes  mon-»* 
teroient  par  un  pente  de  montagne 
par  où  il  leur  falloir  neceffairement 
paffer,  ce  qui  ne  fe  faifoit  pas  fans  crain-^ 
te  : parce  que  fi  Dom  Diege  avoit  fçu 
prendre,  fon  tems  , il  auroit  pu  leur 
faite  beaucoup  de  mal  atec  fon  artil- 
lerie,. En  effet  , toute  FInfanterie  fut 
quelquefois  obligée  de  faire  alte  en^ 
montant , afin  de  marcher  en  ordre  : 
que  François  de  Carvajal  Sergent  Major-' 
ayant  remarqué,  afin  d’éviter  le  retar- 
dement , & faire  que  toutes  les  troupes^ 
auHent  bien-tôt  gagné  la  hauteur  , iîl 
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ordonna  que  chaque  Compagnîe  mon^- 
teroit  Fune  après  l’autre  fans  garder 
un  ordre  exaél  dans  cette  marche  diffî-^ 
die  5 jufqu’à  ce  qu’étant  arrivez  au  haut 
î!s  fe  remettroient  en  bon  ordre.  Il  ejn^ 
ufa  ainfi  pour  éviter  le  retardement 
d’une  marche  qui  eût  été  fort  périlleufe , 
ü les  ennemis  avoient  fçu  bien  prendre 
leur  tems  pour  en  profiter.  Ils  gagnè- 
rent donc  la  hauteur  dans  le  tems  que 
les  Arquebufîers  de  Caftro  efcarmou- 
choient  avec  l’arriere  * garde  de  Dorrï 
Diegue  qui  ne  laifla  pas  de  continuer 
toujours  fa  marche  , jufqu’à  ce  qu’il 
eût  pris  fon  pode  ^ & fe  fût  rangé  en 
bataille.. 


CHAPITRE  XVIIL 

K^ca  de  daflro  fait  avancer  fes  troupes 
contre  Dom  Dkgue  pour  donner 
combat, 

TOutes  les  troupes  étant  montées , 
de  forte  qu’il  n’y  avoit  plus  au- 
deffus  d’elles  qu’une  fort  petite  coline, 
Vaca  de  Caftro  donna  ordre  au  Sergent 
Major  de  les  ranger  en  bataille  , ce  qu’il 
fit.  Après  cela  ce  Gouverneur  les  ex^ 
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hortant  à bien  faire  leur  devoir  , leur 
dit  : „ Qu’ils  dévoient  foigneufement 
5.,  confiderer  qui  üs  étoient  , d ou  ils 
JJ  venoient , Sc  pour  qui  ils  combattoient . 
que  le  fort  du  Pérou  étoit  entre  leurs 
mains  & dépendoit  de  leur  courage  : 

25  que  s'ils  étoient  vaincus^  ni  lui  ni  eux 
3J.  ne  pourvoient  éviter  la  mort  : mais 
j5  que  s’ils  reraportoient  la  viéloire , oil- 
tre  le  fervîce  important  qu’ils  ren- 
jj  droient  à leur  Roy  comme  ils^y  étoient 
obligez  en  bons  6c  fidèles  lu jets  > ils 
5,  demçureroient  par  ce  moyen  dans  la 
5.,  pofTeflîon  Sc  la  jouilTance  de  tous  leurs 
J,  effets  J &:  dvC  tous  leurs  biens , ajoii- 
^ tant  J qu’à  ceux  qui  n’en  avoientpas, 
JJ  il  leur  en  donneroit  au  nom  Sc  de  la 
jj  part  de  Sa  Majefié , qui  ne  fouhaitoit 
J,  la  poffeÆon  de  ce  pays  que  pour  le 
donner  Sc  le  diftribuer  à ceux  qui  la 
JJ  ferviroient  fideliement.  Qu’au  refte  j 
JJ  il  voyoït  bien  qu’il  n’avoit  pasbefoin 
JJ  d’un  long  difeours , ni  de  grandes  ex- 
hortations  pour  les  encourager,  puifr 
j^j  qu'il  pari  oit  à des  Gentilskommes 
JJ  pleins  de  cœur  3c  d’honneur  j & à de 
braves  Soldats , de  qui  il  fe  propofoit 
JJ  de  fuivre  l’exemple  plûtot  que  d’en?* 
treprendre  de  le  leur  donner,  Sc  que 
JJ  pour  leur  feire.coonoître  qu’il  voulok 
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veritabiement  être  Pimitaîeur  de  leur 
w bravoure  , il  marcheroit  à leur  tête  ,. 
& romproit  la  première  lance.  Us  lui 
répondirent  tous  fort  courageufement 
qu'ils  feroient  leur  devoir,  & qu'ils 
fe  feroient  hacner  en  pièces  plûtôt 
53  que  de  ife  lailler  vaincre  ^ parce  qu^ils 
30  regard  oient  cela  comme  leur  intérêt, 
5»  & leur  aâaire  propre.  » Les  Officiers 
prièrent  avec  beaucoup  d'inftance  Vaca^ 
de  Gaftro  de  ne  fe  point  mettre  à l’a» 
vant-garde  5 lui  proteflant  qu'ils  s’y  op- 
poferoient  toujours , & que  ce  ne  feroit: 
jamais  dejeur  confentement  : maïs  qu’il 
ctevoit  plutôt  demeurer  à l’arriere-gar- 
de  avec  trente  Cavaliers^  afin  de  donner 
du  fecours  dans  les  endroits  où  il  ver- 
roit  que  cda  feroit  necefiaire.  Il  Et: 
donc  ce  qu’ils  fouhaitoient  j Sc  voyant 
qu  il  n’y  avoit  plus  qu’environ  une 
Heure  & demie  de  jour  ,.  i!  vouloir  qu'on 
lemît  le  cornbat  au  lendemain  : mais  le 
Capitaine  Alfonfe  d'Alvarado  lui  dit 
que  c étqit  fe  perdre  de  différer , & 
qu'il  étoit  neceffaire  de  donner  la  ba« 
taille  dès  ce  foir  même,  puifque  tous 
leurs  gens  y étoient  fi  bien  réfolus  , & 
que  p^eut-être  la  nuit  pourroit  faire. 
changer  de  fentiment  à quelques-uns.. 
V^ca.de  Caflro  fuivit  ce  fentinient  ) bienjj 
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que  la  nuit  fût  fort  proche  , difant  feu- 
kment  là  deffus,.  qu’il  voudroit  avoir, 
le  pouvoir  de  Jofué  pour  arrêter  le  lo- 
leil.  En  inême-tems  l’artillerie  ae  Uom 
Diegue  commença  à jouer  : ôc  parce  que 
pour  l’attaquer  on  ne  pouvoir  delcen- 
dre  en  droite  ligne  fans  s’expoxcr  a eti- 
foulFiir  beaucoup  à caufe  qu  on  auroit 
été  direftement  en  bute  à fon  canon 
•cela  obligea,  le  Sergent.  Major  & Alion- 
fe  d’Alvarado  de  prendre  à main  gau- 
che, où  ils  trouvèrent  un  paüage  iur 
qui  defcendôit  dans  une  Valée , par  ou, 
ils  pouvoient  aller  aux  ennemis , fans  que 
leur  artillerie  leur  fît  aucun  mal  , parce 
que  tous  les  boulets  paflbient  par-del- 
fus  leur  tête.  Les  troupes  marchèrent 
donc  dans  cet  ordre.  Àlfonfe  d Alva- 
rado  à la  droite  avec  fa  Compagriie , oc 
j’Etendart  Royal  porté  par  Chrittoval 
de  Barienros  , originaire  de  Ville-Ro- 
drigue Si  Habitant  dé  ïruxillo  : a la  gau- 
che marchoient  les  quatre  Capitames  , 
Pierre  Alvarez  Holguin  , Gomez  à Al- 
varado,  Garcilafo  de  la  Vega,&:  Iherre. 
Anz.urez,  conduifant  chacun  fa  Coin-- 
nagnie  en  bon  ordre,  & marchant  à la. 
tête,.  Au  milieu  des  deux  Efeadrons  de 
Cavalerie  , marchoient  les  Capitaines  ; 
Pierre  de.  Vergara  Je.an  Velez  .dec 
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Guevara  avec  J'Infanterie  : N-asno  de 
Gaitro  marchoit  devant  avecfes  Arque- 
buüers  pour  commencer  ia  charge  Sc 
engager  ie  combat  , puis  fe  retirer  à 
tems  à fo^igros.  Vaca  de  Caftro  de- 
meura_  a l’ârrtere-garde  avec  fes  trente 
Cavaliers,  un  peu  éloigné  de  fes  gens-, 
de  maniéré  qu’il  pouvoit  aifément  ro 
marquer  les  endroits  où  il  étoit  plus  ne^ 
ceuaire  a’envoyer  du  fecours,  ce  qu’H 
ne  manquait  pas  de  faire  à propos. 


chapitre  XIX. 

De  la  Bataille  de  Chupas , & de  ce  qui 

les  troupes  de  Vaca 
-A  de  Caitromarclioient  aux  ennemis 
ceux  ci  faifoient  un  feu  continuel  de 
leur  artillerie  ; mais  comme  tous  leurs 
coups  étoient  inutiles , parce  qu’ils  paA 
foient  trop  haut , Dom  Diegue  foup- 
çonna  cfae  le  Capitaine  Candie , qui  en 
avoit  la  charge  , avoir  été  gagné  , & 
que  c étoit  exprès  qu’ih  faifoit  ainfi  tirer 
1^^/'  alla  donc  à lui  tout  en  colere  , 
« le  tua  de  fa  propre  main  : puis  il 
pointa  lui-même  une-  piece  de  canon*. 
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J mit  le  feu , donnant  clans  iin  Efca- 
dron , où  il  tua  quelques  gens.  Carva|il 
ayant  vu  cela  , &c  confiderant  que  far- 
ùlierie  qu’ils  avoient  de  leur  côté  ne 
pouvoit  pas  leur  -être  d’un  grand  ufage;, 
il  fit  prendre  la  réfolution  de  la  laifler 
là  fans  s’en  fervir,  & de  hâter  un  peu 
le  pas.  Alors  Dom  Diegue  Sc  fes  Capi- 
taines  Jean  Bal  fa  , Jean  Tello  , Diegue 
Mendez,  Malavez,  Diegue  -de  Hoces^ 
Martin  de  Bilbao,  Jean  d’Ollo  , & la 
plupart  des  autres  éroient  Roftez  de 
maniéré  que  toute  leur  Cavalerie  étoit 
partagée  en  deux  Efcadrons  au  milieu 
defquels  étoit  placée  leur  Infanterie.  Leur 
artillerie  étoit  au  - devant  pointée  du 
coté  que  Vaca  de  Caftro  pouvoit  les 
faire  attaquer.  Ils  crurent  que  c’étoic 
marquer  trop  de  timidité  d’attendre 
leurs  ennemis  en  cet  état.,  & qu’il  fal- 
loit  leur  épargner  la  peine  d’une  partie 
du  chemin  , & s’avancer  à leur  rencon- 
tre. Iis  firent  donc  marcher  leurs  trou- 
pes., ôc  a'vancer  leur  artillerie  du  côté 
que  venoit  Vaca  de  Caftro.  Ce  mou- 
vement fe  fit  contre  le  fentiment  de 
pierre  Suarez  leur  Sergent  Major , qui 
étant  homme  fort  entendu , ôc  fort  ex- 
périmenté à la  guerre , n’étoit  pas  de  cet 
iivis  : ainfî  en  leur  voyant  changer  de 
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•^cette  maniéré  leur  artillerie  , il  jugea 
qu'ils  fe  perdoient  : parce  qu’au  devant 
du  lieu  où  elle  étoit  premièrement  pof- 
=tée  5 il  y avoit  un^  campagne  d'alTes 
■grande  étendue  que  les  ennemis  n’au- 
“Toient  pû  traverfer  pour  en  venir  aux 
miains  , fans  que  le  canon  leur'fït  beau- 
coup de  mal  : au  lieu  que  les  gens  de 
Dom  Diegue  , s’avançant  comme  ils 
faifoient , Sc  accourcillaat  cet  efpace., 
perdoient  une  belle  occafion  qu’ils  a- 
voient  de  leur  nuire  , & fe  privoient 
€ux- mêmes  du  moyen  de  le  faire. 
Nonobftant  ces  remontrances , ils  avan- 
cèrent toujours  3 & fe  pofterent  près 
d'une  coline  fur  laquelle  devoir  paroi- 
tre  l’armée  de  Vaca  de  Caftro  , de  forte 
que  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  en  effet  arrivée 
fur  cette  coline  qui  la  couvroiî , i’ar- 
tillerie  de  Dom  J)iegue  ne  pouvoir  leur 
faire  aucun  mal,  Scy  étant  une  fois  arri- 
vez, ils  fe  trouvoient  fi  près  des  enne- 
mis que  le  canon  ne  pouvoir  pas  long- 
tems  leur  nuire  ni  les  empêcher  d’en 
"venir  aux  mains.  Pierre  Suarez  Sergent 
Major  voyant  donc  qu’on  méprifoit  fon 
avis,  pouffa  fon  cheval,  & fe  rendit  à 
l’armée  de  Vaca  de  Caftro.  Dans  le 
meme -tems  Paul,  frere  de  l’Ynga, 
avec  un  grand  nombre  d’indiens , atta- 
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-qua  les  troupes  de  Callro  à la  gauche 
en  leur  tirant  une  grande  quantité  de 
^pierres  & de  flèches  ; mais  comme  les 
Arquebufiers  en  tuerent  qi^elques  - uns^ 
des  autres  prirent  incontinent  la  fuite  ; 
Martin  Cote  , qui  commandoit  une 
^Compagnie  d’ Arquebufiers  de  Dom 

Diegue  , s’avança  alors  de  ce  côté-là 
.avec  fa  Compagnie  , & fes  gens  corn- 
anencerent  à efcarmoucher  avec  ceux  du 
Capicaine  Caftro.  Alors  les  troupes  dut 
Gouverneair  marchant  au  petit  pas  au 
don  des  Tambours  & des  Trompettes, 
commencèrent  à paraître  fur  la  hauteur:: 
Jà  ils  firent  alte , afin  de  prendre  leur 
tems  pour  charger  , parce  que  l’artille» 
rie  s qui  tirok  incelTamment , ne  leur 
^en  donnoit  pas  le  temsi:  au  relie  quoi- 
qu’ils en  fulTent  affez  près , elle  ne  leur 
faifoit  pas  beaucoup  de  mal  , à caufe 
que  la  plûpart  des  boulets  paflToient  par- 
deffus  leur  tête  : mais  s’ils  euflTent  été 
:vingt  pas  plus  avancez  , ils  en  euflent 
extrêmement  foufFert , parce  qu’elle  leur 
aurok  donné  à plomb.  Il  efl  vrai  pour- 
tant que  ITnfanterie  de  Vaca  de  Caflro 
en  fouffilt  beaucoup , & en  reçut  bien 
du  mal , à caufe  qu'elle  ëtoit  dans  un 
lieu  plus  élevé , où  les  boulets  don- 
noient  direftement , fi  bien  qu’un  leul 
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emporta  toute  une  file,  & fit  ouvrir  Je 
bataillon  : mais  les  Capitaines  le  firent 
promptement  remettre  en  ordre  en  cou- 
rant l’épée  à la  main,  & menaçant  de 
tuer  ceux  qui  ne  fe  rangeroient  pas , 
ainfiil  fe  referma.  Cependant  le  Sergent 
Major  François  de  Carvajal  recenoit  les 
Capitaines  & les  empêchoit  de  donner , 
attendant  que  la  fureur  de  l’artillerie 
diminuât  un  peu.  Alors  la  Cavalerie 
étant  montée  un  peu  plus  "haut  fur  la 
coline,  les  Arquebufiers  de  Dom  Die- 
gue  tuèrent  Pedro  Alvarez  Holguin , 6c 
Cornez  de  Tordoya,  ■&  leurs  déchar- 
ges en  blefiToient  & tuoient  toujours 
quelques  autres.  Là-deflus  le  Capitaine 
Pedro  de  Vergara  fe  voyant  blelîé  d’un 
coup  d’Arquebufe  , commença  à crier 
hautement  contre  la  Cavalerie , difant, 
qu’ils  dovoient  donner  s’ils  ne  vouloient 
bien  - tôt  voir  périr  toute  l’Infanterie 
qui  étoit  expofée  à tout  le  Teu  des  en- 
nemis. Incontinent  les  Trompettes  fon- 
nerent  la  charge,  6c  les  Efcadrons  de 
Vaca  de  Caflro  s’avanceront  c ceux  de 
Dom  Diegue  faifant  aufïî  de  leur  côté 
le  même  mouvement , les  reçurent  avec 
beaucoup  de  courage,  fi  bien  qu’ils  fe 
joignirent ^ le  choc  fut  rude,  prefque 
toutes  les  lances  de  côté  6c  d’autre  fu- 
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tent  rompues  , Sc  plufieurs  Cavaliers 
de  l’un  Sc  de  l’autre  parti  tombèrent: 
morts  ou  bleiTez.  Puis  ils  mirent  l’épée^ 
â la  main , & commencèrent  un  fanglant 
combat  à coups  de  fabre , de  maffuë 
de  hache  : il  y àvoit  dès  Cavaliers  qui. 
fe  fervoient  de  coignéès  , comme  celles 
qu’on  a pour  fendre  le  bois  , qubls  te- 
noient  des  deux  mains  , & pi  dbnnoient 
de  fi  grands  coups,  que  ni  cafque  , nii 
autre  armure  n’étoit  capabfedîÿ  refifîër,-. 
Iis  combattirent  ainfi  quelque  tems  aveu 
beaucoup  de  furie , juiqu’à  ce  qu^ëtant  lèsv 
uns  & les  autres  hors  d'haleine,  il  pri- 
rent un- peu  de  relâche.  Là  dèiTus  l’In- 
fanterie de  Vaca  de.  Caffro  s’avança. con- 
tre celle  de  Dbm  Diegue  Car vajal  mar- 
chant 'à  la  tête,  dc.les  encourageant  au- 
tant quÜl  lui  étoit  pofiîblê  par  fes  pa- 
roles &■  par  fon  exemple.  Ne  craignez: 
point  l’artillerie leur  difbit-il  , je  fuis; 
auffi  gros  que  deux  de  vous  enfem^» 
B!e,.  & cependant  je  ne  là  crains  point  5.. 
& vous  voyez  combien  de  boulets  paL 
fent  auprès  de  moi  fans  me  toucher  rpuis 
afin  qp'on  rre.  s'imaginât  pas  qu'il  fe  tioit- 
fûr  fes  armes  qui  étoient  bonnes  , il  ôtaa 
fe.  cotte,  de-  maille  & fou  cafqnc5.&  ies; 
jetîa  par  terre  , demeurant  avec  un  lïm^. 
pie  pourpoint  de  toile,..  Il  s’àvança'.dê^: 
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cette  maniéré  marchant  droit  à Partille^^ 
rie  ; tcus  les  autres  le  fuivirent  fi  bien, 
quhls  la  gagnèrent  Sc  s’en  rendirent  les 
maîtres  , ayant  tué  plufieurs  de  ceux  qui 
la  gardoient , puis  ils  la  pointèrent  con- 
tre leurs  ennemis  : cela  fut  pouffe  avec 
tant  de  vigueur , &:  réuffit  fi  heureufe- 
irent  , qu’on  attribua  à cette  aftion  la^ 
plus  grande  partie  de  la  viftcire.  Ce- 
pendant le  jour  manquoit  5 & la  nuit  de-  - 
venoit  obfcure  , fi  bien  qu’ils  ne  fe  con- 
noiffoient  prefque  plus  les  uns  les  au- 
tres que  par  la  voix.  La  Cavalerie  après  . 
quelques  momens  de  relâ-çhe  , avoit  re-> 
commencé  le  combat  ^ &:  déjà  la  vic- 
toire panchoit  du  côté  de,  Vaca  de  Gaf- 
tro  3 lorfqu’il  vint  lui-même  à la  charge 
avec  fes  trente  Cavaliers  de  refervep; 
îl  attaqua  à la  main  gauche  cm  il  y avoit 
deux  Compagnies  de  Dom  .Diegue  qui:^ 
faifoient  encore  ferme,  quoique  la  plû-^ 
part  des  autres  commençaffent  à plier.  ^ 
En  attaquant  5 il  cria , viâoire,  viâoi- 
re,  ce  qui  n’empêcha  pas  que.  le  com- 
bat ne  fût  encore  opiniâtre  & vigou- 
reux de  part  & d’autre  dans  cet  en- 
droit : il  y eut  quelques  Cavaliers,  du. 
nombre  de  ces  trente  qui  furent  bluffez 
Sç  renverfez  par  terre,  & le  Capitaine 
Ximenez , N.  de  Moixtalve  , qui  êtoit 
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èe  Médina  del  Gatnpo  , & quelques-au-  • 
très  Cavaliers  y furent  tuez*  EnlKn , ceux  : 
de  Vaca  de  Gaftro  s’opiniâtrèrent  avec 
tant  de  réiélution,  que  les  gens  dé  Dom  ^ 
Diegue  - tournèrent  le  dos"  & prirent  la  ^ 
fuite  en  défordre*  On  les  pourfuivit 
ôc  on  en  tua  & blelTà  plufieurs,^  Il  y ' 
eut  deux^de  leurs  Capitaines  ^ Vun  nom-  * 
îiîé  Bilbao  , & Fautre  Chriftovaî  de  Sofa  ^ . 
qui  , quand  ils  ' virent  tourner  le  dos  à 3 
. leurs  gens  > furent  fi'penetrez  de  douleur  ‘ 
Si  de  rage  , qu’ils  fe  jetterent  comme  des  ? 
dëfefperez  au  travers  des  ennemis  ^ fràp»  - 
pant  à droit  cSc  à gauche v & criant  l’un  & : 
l’autre  de  toute  \éuv  force  : Jé 
tel  ^ qui  ai  lue  lé  Marquis^  Ce -qu’ils  con-  ■ 
tinuerent  jufqu’à  ce  qu’on  'ies>  eût  mis  î 
en  pièces.  Plüfieurs  des  gens  de  Dom  ^ 
Diegue  fe  fauverent  à la  faveur  de  - 
curité  de  la  nuit^  &:  quelques-»ns  pour  r 
B^être  pas^  reconnus , & fe  fauver  plus  ^ 
aifément  , jetterent  leurs-  écharpes , 
en  prirent  de  celles  des  ennemis  qu^ils  ^ 
trouvoient  morts  \ car  les  écharpes  des"? 
uns  & des  autres  étoient  fort  difFeren-  - 
tes  , celles  des  Troupes  de  . Vaca  de  Cat>  • 
tno  étant  rouges,  & celles  des  gens  dee 
Donv  Diegue  blanches.  La  viftome  àe^- 
meura  donc  à Vaca  dé  Caftro  . bien  qu’a-^- 
vaut  d’en. ^ venir  aux  mains  il  eût  çerdaa 
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beaucoup  plus  de  monde  que  fon  ennemi 
de  forte  qu’alors  Dora  Diegue  fe  croyoit 
aiïuré  d’être  vainqueur^.  Les.  fuyards  qui 
penfoient  fe  fauver  par  la  Vallée  , fu^ 
rent  tous  tuez  par  les  Indiens  Sc  cent 
cinquante  Cavaliers  qui  s’enfuirent  à 
Guamanga,  diftante  de  deux  lieuës  où 
s’étoit  donnée  la  bataille , y.  furent  dé- 
fa  rmez  & pris  par  le'  petit  nombre  d’ha- 
bilans  qui  étoient  demeurez  dans  cette 
Ville.  Dohi  Diegue  s’enfuit  à Gufco , 
où  Rodrigue  de  Salazar  de  'Eolede  qui 
y étoît  fon  Lieutenant,.  & Antoine 
Ruiz  de  Guevara  un  des  Magiftrats , le 
firent  prendre  prifonnier  , & avec  lui< 
Diegne  Mendez , compagnon  de  fafijite. 
Ainfi  finit  l’autorité  ôc  le  gouvernement 
de  Dom  Diegue  , qui  s’étant  vu  un  jour 
Seigneur  & Maître  du  Pérou fe  vit  le^ 
nedemain  arrêter  prifonnier  par  des  OfS- 
ciers  créez  & établis  de  fa  main , qui  en 
uferent  ainfi  de  leur  propre  mouvement,, 
& fans  en  avoir  reçu  Pordre  de  perfon- 
ne.  Cette  bataille  fut  donnée  le  feiziéme 
our  de  Septembre  de  l’an  mil  cinq  cens; 
^uarante-deux.. 
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CH  A P [ T R E XX. 

Vaca  de  Gaflro  donne  des^  louantes  à Je^f 
^rroupes  5 . & leur  rend  grâce t de  la  vicr- 
toire  qu^il  benoit  de  remporter  par  leur 
* courage, 

U Ne  grande  partie  de  la  nuit  fe  paC- 
fa  avant  qu’on  pût  raflembler  TAr- 
mec  Vidorieufe  , parce  que  les  foldats 
étoiert  occupez'  à piller  les  tences  des 
gens  de.DoHi  Diegue  , où  ils  trouvèrent 
beaucoup  d’or  & d’argent  & tuerent 
quelques  foldats  qui  s’y  étoient  cachez^, 
ou  qui  étafit  bleffez^  n’a  voient  pû  fuir. 
Après  qu’on,  l’eût  enfin  rafiTemblée  ,,  on 
fe  tint  encore  fur  fes  gardes-,  & on  fit 
demeurer  en  ordre  & fous  les  armes-, 
tant  ^Infanterie  que  la  Cavalerie , parce 
qu’onxraignoit  que  les  Troupes  de.  Dom , 
Diegue  fe  ralliafiTent.  Vaca  de  Caftro 
paiTa  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à 
donner  desdoüanges  & faire  des  caref- 
fes  à toute  fon  Armée  en  general , & 
rendre  grâces  à chaque  foldat  en  parti- 
culier d’avoir  fi,  bienTait  fon  devoir.  Il 
y eut  dans  cette  bataille  plufieurs  Offi- 
ciers & plufieurs.  foldats.  de.  fun.  & de. 
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loutre  parti  qui  fe.  (ignalerent  beau- 
coup : Dôm  Diegue  en  particulier 
diftingua  fort  .5  cSc  fit  paroître  beaucoup 
de  courage  & de  valeur  ^ . fa^fant  plus  • 
qu^il  ne  fembloit  qu^on  dût  attendre, 
de  fon  âge  3.  qui  n^étoit  que  de  vingt* 
deux  ans  : il  étoit  animé  par  la  confide-* 
ration  de  la  mort  de  fon  pere , dont  il 
croyoit  la  vengeance  jufte  : il  y eut  aufîî 
quelques*ans  de  ceux' de  fon  'Armée  qui 
Kmiterent  fort  bien.  Du  côté  de  Vaca 
de  Caftro,  ils  étoient  animez  par  le  dé- 
fit dé  venger  la  mort  du  Marquis , pour 
lâ  mémoire  duquel  ils  confervoient  un 
amour  & une  fidelité  inviolable , fi  bien 
cju^aucun  péril  n’étok  capable  de  les 
étonner  , ni  les  empêcher  de  faire  leur 
devoir  ' pour  en  venir  heureufement  à . 
bout.  Il  mourut  des  deux- cotez  envi- 
ron trois  cens  hommes  , parmi  lefquels  ^ 
îlv  y avoît  plufieurs  Officiers  & perfon-  - 
B€s  de  marque.,  comme  Pedro  Alvarez? 
Holguin  6ù  Gômez  dé  Tordoya , qui 
pour  fe  faire  difiinguer  dans  cette  oc- 
cafîon  3 étoient  vêtus  de  velours  blanc  : 
en  broderie  d’or  par-defifur  leurs  armes  ^ . 
ce  qui  les  faifoit  aifément  remarquer  5 
& fut  caufe  qu’ils  furent  tuez  par  les 
Arquebufiers,  comme  on  l’a  dit.  Alfonfe. 
d’Alvarado  fc  ' figaala  auflî  beaucoup  ^ 
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Garvajal  tout  de  même , qui  fans  crain» 
dre  aucun  péril  , marcha  droit  à l’artil- 
lerie des  ennemis  , bien  qu^èlle  tirât 
continuellement  5 & que;  les  Arquebu- 
fiers  qui  la  gardoient  filTent  de  leur  cô- 
té un  fi  grand  feu  > qu’il  fembloit  im*^ 
poflible  d'oviter  qu’il  eût  quelque 
baie  qui  l’atteignît.  On  eût  dit  que  ce 
mépris  de  la  mort  la  faifoit  fuir  de  lui  r: 
comme  en  effet  il  arrive  fouvent:  dans 
les  plus  grands  périls  3 que  celui  qui  les- 
brave  s’en  fauve,  ôc  que  ceux  qui  les  - 
craignent  le  plus  y périffent  : cela  fe  “ 
vit  dans  cette  bataille,  , où  un  jeune": 
lïomme  qui  m’ofa  s’expofer  aux  coups,, 
& s’alla  cacher  de  peur  derrière  un  ro- 
cher, y . eut  la  tête  cafTée  par  un  éclat  : 
de  pierre  qu’un  , boulet  de  canon  en  fitr 
fauter  , & fut  ainfi  tué  dans  le  lieu  où  ^; 
il  croy oit  s’être  mis  en  sûreté.  Les  prin-^. 
cipaux  de  ceux  qui  fé  fignalerent  dans  i 
cette  bataille  , & dans  les  difpofitions 
& les  affaires  qui  la  concernent  pour  la 
faire  réuffir  heureufement  comme  elle 
fît,  furent  le  Licentié  Carvajal , Fran-^. 
çoîs  de  üodoy  , Dîegue  d’Aguiiera , 
Nicolas  de  Ribera  , Jerome  d’Aüaga , 
Xeanf  de  Barbaran  , Michel  de  la  Cerna^ 
Lope  de  Mendoze,  Diegue. Centeno > 
Melchior  Verdugo,  Chriftoval.de  Bar« 
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rientas  >.  Gomez-  d’AIvarado  Gafpjr“ 
Rodriguez^,  Dom  Goin@z  de  Luna>, 
Pedro  de  Hinoiofa.,  François  de  Can- 
vaja! , Dom  Pedro  Porto  Carrero  , AL- 
fonfe  de  Caceres,  Diegiue  Ortisde  Guf- 
man'j  Sebadien  de  Merlo  ^François  d’An> 
puero>,&  pludeurs  autres.  Outre  ceux-là, 
il  y en  eut  quelques-uns  qui  avoient  été 
du  parti  d'Almagre  , Sc  qui  , comme  en 
Fa  dit  , fuivirent  Vaca  de  Cadro  , parce' 
qu’il  agifFoit  au  noni^  de  Sa  Majedé, 
lefquels  fe  fignalerent  auiii  heaucoup^,, 
dont  les  principaux  furent,  Pedro  Alva- 
rez Holguin  3 Dom^  Alfonfe  de  Monîe- 
mayor , lean  de  Sayavedra,  Martin  âe 
Robles  3 Lorenço  d’AJdana , Dom  Chri- 
ftoval  Ponce  de  Leon , Pablo  de  Mens- 
fes  , V-afeo  de  Guevara-,  le  Maître  des 
Comptes  Jean  de  Gufman  , Diegue 
Nuguez  cie  Mercado  j Pero  Lope^: 
d’Ayala  , Diegue  Bezarra , Diegue  Mai- 
donat , Jean  Garcia,  Diegue  Gallego.^, 
François  Gallegp,  PeroOrtiz  , - Alfonfe 
de  M-efa  3 Denis  de  Bouadilla  ,,  Louis 
Garcias  de  faint  Marnez^  Garci  Gutier- 
rez  d’Efeobar  , Marc  d’Efeobar  , Jean^-. 
d’Horbaneja.,.  Diegue,  d’Oxampo,.& 
plufieurs  autres.  Vaca  de:  Caftro  leur, 
donna  à tous,  ou  au  moins  à la  plupart^, 
dequoi  vivre  , lorfqu’ii  fit  le  partage,  du^ 
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pays , ajoutant  à fes  liberalitez  cette 
louange , qu’üs  les  avoient  très-bien  mé- 
ritées , puifqu’ils  avoient  abandonné 
leurs  intérêts  & leurs  reiTentimens  par- 
ticuliers , pour  fuivre  les  ordres  de  Sa 
Majefté,  & i'e  facrifier  pour  fon  fer-, 
vice. 


CHAPITRE  XXL 

F” ^ca  de  Caflro  fait  punir  qUelques-uns  de, 
ceux  qui  avoient  fuivi  Dont  Diegue  » 

& pardonne  aux  autres, 

La  nuit  de  cette  vidoire  il  géla  bien 
fort , de  forte  que  le  froid  fit  mou- 
rir plufieurs  de  ceux  qui  éfoient  bleffez. 
11  n’y  eut  que  le  feul  Gomez  de  Tordoya 
qui  n’étoit  pas  êneore  mort , & Pedro 
Anzurez  qui  étoit  blefïé  > & qu’on  ne  put 
panfer,  parce  que  le  bagage  n’étoit  pas 
encore  arrivé.  Le  lendemain  dès  le  ma- 
tin Vaca  de  Caftro  fit  foigner  les  bleffiZ 
qui  étoient  au  nombre  de  plus  de  qua- 
tre cens,  & fit  auffi  enterrer  les  morts; 
il  fit  tranfporter  les  corps  de  Pedro  Al- 
varez & de  Gômez  de  Tordoya , à la  vil- 
le de  Guamanga , où  ils  furent  enfuite  en  - 
terrez  avec  beaucoup  de  magnificence. 
Tome  /.  F f 
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Dès  le  même  jour  il  fit  couper  la  tête 
à quelques-uns  des  prifonniers  qui 
avoient  eu  part  à la  mort  du  Marquis , 
& le  jour  fuivant  ctant’allé  à Guamanga, 
îl  trouva  que  le  Capitaine  Diegue  de 
Royas  avoit  fait  fouffrir  le  même  fup- 
plice  à Jean  Tello  & à quelqu’autres 
Capitaines.  Vaca  de  Caftro  donna  or- 
dre au  Licentié  de  la  Gama  défaire  faire 
juftice  des  autres , en  les  faifant  punir 
comme  ils  le  merkoicnt  : celui-ci , fui- 
vant fes  ojdres , en  fit  pendre  quelques- 
uns  , & couper  la  tête  à d’autres , jus- 
qu’au nombre  de  quarante  en  tout , de 
ceux  qui  écoient  les  plus  coupables  ; il 
en  bannit  quelques-autres , & pardonna 
à tout  le  refte , fi  bien  qu’il  y eut  envi- 
ron Soixante  pcrfonnes  en  tout  qui  fu- 
rent punies  par  juftice.  Après  cela  on 
donna  permiflîon  à tous  ceux  qui  étoient 
domiciliez  de  fe  retirer  dans  leurs  mai- 
fons.  Vaca  de  Caftro  s’en  alla  enfuite  à 
Cufco  , où  il  fit  faire  le  procès  à Dom 
Diegue , & quelques  jours  après  lui  fit 
couper  la  tête.  Diegue  de  Mendez  & 
deux  autres  prifonniers , fe  fauverent 
de  prifon , & s’en  allèrent  trouver  l’Ynga 
qui  s’étoit  retiré  dans  ces  montagnes  , 
qu’on  nomme  les  Andes,  qui  font  com- 
me inaccelïïbles , <5c  où  U eft  impoffible 
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l’attaquer  ceux  qui  s'y  font  retirez  pac 
la  difficulté  des  paflages.  L'Ynga  le  re- 
çut avec  joye , & témoigna  être  fenfî- 
blement  touché  de  la  mort  de  Dont 
Diegue,  dont  il  étoit  fort  ami.  Il  le  lui 
avoit  témoigné  en  lui  envoyant  plufieurs 
cottes  démaillé,  corfelets,  cuiraffes  Sc 
autres  armes  de  celles  qu’il  avoir  pris  aux 
Efpagnols  qu’il  avoit  vaincu  & tué  lorf* 
qu’ils  alloient  par  ordre  du  Marquis  au 
fecours  de  Gonzale  Pizarre  & de  Jean  Pi- 
zarre  à Cufco  : il  avoit  auffi  toujours  eu 
foin  de  tenir  fecretement  des  Indiens 
en  divers  endroits , afin  d’être  prompte- 
ment inftruit  du  fuccès  de  la  bataille. 


CHAPITRE  XXII. 


f^aca  de  Cafiro  envoyé  des  gens  de  divers 
cotez,  pour  découvrir  le  pays. 


A Près  la  mort  de  Dom  Diegue,  & 
la  diffipation  entière  de  fon  parti, 
la  paix  fe  trouvant  par-là  rétablie  dans 
tout  le  pays , il  fembla  à Vaca  de  Caftro 
qu’il  ne  pouvoir  honnêtement  congé- 
dier fes  troupes,  n’ayant  pas  de  quoi 
les  recornpenfer  comme  il  auroit  fquhai- 
té  : il  prit  donc  le  parti  de  les  envoyer 
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faire  des  conquêtes  & des  découvertes 
dans  le  pays.  Ainfi  il  fit  retourner 
CapitaineVergara  avec  Tes  gens  à la  con- 
quête des  Bracamoros  , d’où  il  l’avoir 
tiré.  Il  envop  les  Capitaines  Diegue  de 
lloyas  & Philippe  Gutierrez,  avec  plus 
de  trois  cens  hommes  vers  l’Orient  pour 
découvrir  le  pays,  où  iis  firent  depuis  des 
établiflemens  du  côté  de  la  riviere  de  la 
Plata.Il  envoya  auffi  un  nommé  Monroy 
au  Chili  pour  mener  quelque  fecours 
ail  Capitaine  Pedro  Valdivia.  Il  donna 
ordre  au  Capitaine  Jean  Perez  de  Gue- 
vara  d’aller  à la  conquête  du  pays  de 
Mullobamba  qu’il  avoir  découvert.  Ce 
pays  eft  fort  mohtueux,  & il  y a deux 
grandes  rivières  qui  prennent  leur  four- 
ce  dans  la  pente  de  ces  montagnes , & 
qui  coulent  de-là  vers  la  mer  du  Nord. 
L’une  de  ces  rivières  eft  leMarannon, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  , & l’autre 
la  riviere  de  la  Plata.  Les  Habitans  de 
ce  pays  font  les  Caribes  , qui  font  An- 
tropopiaages.  Le  pays  eft  fort  chaud , fi 
bien  qu’ils  vont  nuds  , ou  peu  s’en  faut , 
n’ayant  que  quelques  haillons  autour 
du  corps.  Jean  Perez  eut  en  ces  lieux 
connoiffance  d’un  grand  pays  qui  eft 
par  de-là  les  montagnes  vers  le  Sep- 
tentrion , où  il  y a de  riches  mines 
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d’or,  où  on  trouve  des  chameaux,  & 
des  poules  comme  celles  de  la  nouvelle 
Efpagne  : on  y trouve  auffi  des  brebis 
beaucoup  plus  petites  que  celles  du 
Pérou.  Il  faut  arrofer  tout  ce  qu’on 
feme  en  ce  pays-là , parce  qu’il  y pleut 
fort  rarement.  Il  y a uu  Lac  donc  les 
bords  font  fort  peuplez.  Dans  coucot 
les  rivières  il  y a certains  poiffbns  qui 
font  de  la  forme  8c  delà  grandeur  des 
plus  grands  chiens,  qui  tuent  & man- 
gent les  Indiens  qui  entrent  dans  les  ri- 
vières, ou  même  qui  paflTent^  auprès  ; 
car  ces  animaux  fortent  auffi  de  i’eau 
êc  marchent  fur  la  terre.  Ce  pays  eft 
borné  du  côté  du  Septentrion  par  le 
Marannon,_à  l’Orient  par  le  Breïil  que 
les  Portugais  pofledent,  au  Midy  par  la 
riviere  de  la  Plata  : on  dit  auffi  que  c’elî 
en  cet  endroit  que  font  ces  Amazones  , 
dont  Orellana  ouït  parler.  Vaca  de 
Caftro  après  avoir  ainfi  envoyé  fes  Ca-, 
pitaines  en  divers  endroits,  demeura  plus 
de  dix-huit  mois  à Cufco , faifant  le  par- 
tage des  Indiens  qui  n’avoient  point 
d’occupation , en  les  diftribuant  comme 
il  le  jugeoit  à propos , mettant  toutes 
chofes  en  bon  ordre  dans  le  pays , & 
faifant  des  reglemens  & des  ordonnan- 
ces fort  utiles  pour  la  confervation  des 
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Indiens.  Dans  ce  temps  même  on  dé- 
couvrit dans  le  voifinage  de  Cufco  les 
plus  riches  mines  d’or  dont  on  ait  oui 
parler  dans  nos  jours , particulièrement 
dans  une  riviere  qu’on  nomme  Cara- 
baya , où  un  Indien  en  recueillit  dans  un 
jour  la  valeur  d’un  marc.  Tout  le  pays 
étoit  donc  alors  fort  tranquille  : les  In- 
diens étoient  protégez  , & remis  des 
graiîdes  fatigues  qu’ils  avoient  fouffert 
pendant  la  guerre  : alors  Gonzale  Pizar- 
re  vint  à Cufco  ; car  jufques-là  il  n’en 
avoir  pû  obtenir  la  permiffion  : & après 
y avoir  demeuré  quelques  jours,  il  s’en 
alla  dans  le  pays  des  Charchas  s’occuper 
à fon  ménage  & à fes  affaires  de  campa- 
gne, jufqu’à  ce  que  le  Viceroy  Blafco 
Kugnez  Vela  vînt  au  Pérou , comme  oa 
le  dira  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  XXIII. 

X)rdonnancts  de  S'a  Majefié  pour  le  Gou- 
vernement des  affaires  des  Indes,  Blafco 
Nugnez.  Vela  va  au  Pérou  en  qualité 
de  Viceroy  pour  les  faire  executer. 

DAns  ce  tems-là , & même  un  peu 
auparavant , quelques  Religieux 
mûs , ce  leur  fembloit  par  un  bon  zele  , 
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allèrent  informer  Sa  Majefté , <Sc  les  Sei- 
gneurs de  fon  Confeil , des  grandes 
charges  que  les  Efpagnols  en  générai 
irapofoient  fur  les  Indiens , & des  cruau- 
tez  qu’ils  exerçoient  contr’eux  , les 
maltraitant  dans  leurs  perfonnes , même 
jufqu’à  les  tuer;  leur  enlevant  tous  leurs 
biens , par  les  impofitions  exceffives 
dont  ils  les  chargeoient , & les  con- 
traignant de  travailler  aux  mines  & à la 
pefche  des  perles  où  ils  periffoienttous  , 
de  maniéré  que  le  nombre  en  diminuoifi 
fi  fort , & il  étoit  déjà  fi  petit , qu’en  peu 
de  temps  il  n’en  demeureroit  aucun  de 
relie  ni  dans  la  nouvelle  Efpagne,  ni 
dans  le  Pérou , ni  dans  les  autres  lieux 
où  il  y en  avoit  encore  ; mais  qu’ils  pe- 
riroient  tous,  comme  cela  étoit  arrivé 
dans  les  Mes  de  faint  Domingue,  de  Cu- 
ba , de  faint  Jean  de  Porto  Rico , de  la 
Jamaïque  ôc  dans  quelqu’autres  , où  il 
n’y  avoit  plus,  pour  ainfi  dire,  ni  trace 
ni  mémoire  des  Indiens  autrefois  Habi- 
tans  naturels  de  ces  lieux.  Pour  perfua- 
der  mieux  cela  à Sa  Majefté , ils  y ajou- 
toientlerécitde  quelques  cruautez  par- 
ticulières que  les  Efpagnols  avoient  exer- 
cé contre  les  Indiens,  & ils  y en  joi- 
gnoient  d’autres  dont  les  faits  n’étoient 
point  averez,&  qu’on  n’a  jamais  été  affu- 
^ F f iiij 
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ré^  qui  luflent  véritables.  Qu’une  des 
principales  caufes  de  ce  mal  & de  la  def- 
truftion  de  ces  pauvres  peuples  venoit 
des  grands  fardeaux  qu’on  faifoit  porter 
a ces  Indiens  , fans  garder  en  cela  ni 
3 équité  ni  la  modération  qui  eulTent 
été  neceflâires.  Qu’au  relie , ceux  qui 
avoient  pouffé  les  chofesdans  un  plus 
grand  excès  étoient  les  Gouverneurs  & 
leurs  Lieutenans , les  Officiers  de  Sa 
Majefté,  les  Evêques,  les  Religieux  & 
les  autres  perfonnes  favorifées  & privi- 
légiées,^ qui  fe  fiant  fur  leur  autorité  & 
leurs  privilèges  , s’affiuroient  qu’il  n’y 
auroit  aucunes  peines  contre  eux  pour 
cela , ce  qui  leur  faifoit  com.mettre  tous 
ces  excès  avec  d’autant  plus  de  liberté 
de  hardiefle.  Celui  qui  preffa  & qui 
infifla  le  plus  fur  ces  remontrances , fut 
un  Religieux  de  l’Ordre  de  faint  Domi- 
nique, nommé  Frere  Barthélémy  de  las 
Oafas^,  que  Sa  Majeflé  pourvut  de  l’E- 
veché  de  Chiapa.  L’Empereur  ayant 
doncoiii  toutes  ceschofes,  & délirant 
d’y  apporter  quelque  remede,  à quoi  il 
fe  croyoit  obligé  en  confcience , ainfî 
qu’on  le  lui  avoir  fait  entendre  : fur  les 
informations  qu’on  lui  prefenta  là-def- 
fus , il  fit  alfembler  non-feulement  tous 
ceux  qui  étoient  de  fon  Confeil  des 
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Indes,  mais'auffi  plufieurs autres perfon- 
nes  éclairées , gens  de  Lettres  & de  pro- 
bité. Dans  cette  affemblée  on  examina 
foigneufement  lescbofes,  & après  plu- 
fieurs confiderations  faites  fur  la  matiè- 
re , on  drelTa  quelques  reglemens  par 
lefquels  on  efperoit  de  remedier  aux 
maux  & aux  inconveniens  qui  avoient 
été  reprefentez  par  Frere  Barthélémy . Ce 
reglement  portoit  qu’on  ne  pourroit  for- 
cer aucun  Indien  de  travailler  aux  mi- 
nes ni  à la  pefche  des  perles  ; qu’on  ne 
leur  impoferoit  point  de  charges  exceffi- 
ves,  & que  même  on  ne  les  obligeroic 
à porter  les  fardeaux  que  dans  les  lieux 
où  on  feroit  deftitué  des  moyeris  de  faire 
autrement  : qu’on  les  payeroit  de  leur 
travail , & qu’on  fixeroit  les  tributs  qu’ils 
feroient  obligez  de  payer  aux  Efpagnols: 
que  tous  les  Indiens  qui  demeureroienÊ 
libres  par  la  mort  des  maîtres  à qui  ils 
appartenoient , feroient  apres  cela  au 
Roy.  L’Ordonnance  portoit  encore, 
qu’on  remettroit  en  liberté  tous  les  In- 
diens qui  étoient  dans  la  poffeffion  & le 
partage  de  tous  les  Evêques  des  Indes, 
des  Monafteres  & des  Hôpitaux  : comme 
auffi  de  ceux  qui  feroient  Gouverneurs , 
ou  leurs  Lieutenans  ou  Officiers  de  Sa 
Majefté , fans  qu’ils  les  puffent  retenir . 
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quand  meme  ils  protefteroient  !a-de(Tus 
d aimer  mieux  quitter  leurs  Charges, 
On  ordonnoit  que  cela  auroit  lieu  par- 
ticulièrement , & ferait  exadtement  ob- 
ferve  au  Pérou , par  tous'  ceux  qui 
avoient  eu  quelque  part  dans  les  mou- 
vemens  & les  troubles  qui  y écoient 
privez  entre  Dom  François  Pizarre  & 
Dom  Diegue  d’Almagro , & que  tous 
ces  Indiens  qui  d’une  maniéré  ou  de 

I autre  feroient  remis  en  liberté , com- 
me auŒ  tous  les  tributs  qu’ils  payoient  > 
appartiendroient  à l’avenir  à Sa  Majefté. 

II  eft  évident  que  cette  derniere  cîaufe 
faifoit  qu’il  n’y  avoit  perfonne  dans 
^ut  le  Pérou  qui  pût  retenir  fes  Indiens. 
En  effet,  il  elt  aifé  de  voir  par  toute 
cette  Hiftoire,  qu’il  n’y  avoit  aucun 
Efpagn®!  ni  grand  ni  petit , qui  n’eût 
€u  quelque  attachement  pour  l’un  des 
deux  partis , même  avec  autant  de  paf- 
fion , que  s’il  y fût  allé  de  leurs  biens  & 
de  leur  vie.  Cela  s’étoit  même  étendu 
Jufqu’aux  Indiens  du  pays , à qui  il  arri- 
va fouvent  d’avoir  des  démêlez , des 
difputes  & des  querelles  les  uns  contre 
les  autres , jufqu’à  en  venir  aux  mains 
pour  ces  deux  partis , les  uns  tenant  pour 
ceux  du  Chili , comme  ils  appelloient 
les  paftiiâns  de  Dom  Diegue,  & les 
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autres  pour  ceux  de  Pachacama  , appel- 
lant  ainfi  ceux  qui  fuivoient  le  parti  du 
Marquis.  Entre  plufieurs  autres  chofes  , 
outre  celles  qui  étoient  portées  par  le 
réglement  dont  on  vient  de  parler,  & 
qu’on  avoir  jugé  convenables  pour  le 
gouvernernent  de  ces  Provinces  éloi- 
gnées, il  y en  avoir  une  qui  regardoit 
le  Pérou  en  particulier.  On  confideroic 
que  ce  pays  étoit  le  plus  riche  & le  plus 
confiderable  de  ceux  qui  appartenoient 
à Sa|Majefté  dans  l’Amerique,  & qu’il 
dépendoit  de  l’AudienceRoyale  réfidau" 
te  dans  la  Ville  de  Panama,  où  il  n’y  a- 
voit  que  deux  Auditeurs , ce  qui  faifoit 
que  les  affaires  fouffroient  de  grands  re- 
tardemens , & ne  fe  pouvoient  prefque 
expédier  à propos , le  Pérou  étant,  com- 
me il  étoit,  fort  éloigné  de  Panama,  & 
fur  tout  encore,  parce  que,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué  ci-devant , la  plus 
grande  partie  de  l’année  on  ne  pouvoil 
y aborder.  On  difoit  donc  là-deffus  que 
c’étoit  fans  doute  la  raifon  qui  avoit  em- 
pêché qu’on  ne  pût  apporter  lesremedes 
convenables  aux  maux  Sc  aux  inconve- 
niens  dont  on  vient  de  parler , & qu’à 
l’avenir  on  ne  pourroit  non  plus  remé- 
dier à ceux  qui  furviendroient  : c’eft 
pourquoi  on  jugeoit  à propos  de  caffélE 
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I Audience  de  Panama, & d’en  établir  une 
nouvelle  fur  les  frontières  de  Guatimala 
& de  Nicaragua, donc  le  Licencié  Maido- 
nac  qui  écoit  Auditeur  de  Mexique  fut  le 
r rendent , Sc  d^u  Reifort  de  laquelle  fe- 
roit  la  Province  de  Terre-ferme.  Qu’à 
1 egard  du  Pérou  , on  y établiroît  une 
nouvelle  Audience , compofée  de  quatre 
Auditeurs , & d’un  Prefident  qui  por- 
teroit  le  titre  de  Viceroy  & de  Capi- 
taine  General , parce  qu’on  jugeoit  cela 
abiolument  neceffaire  à caiife  de  Lira- 
portance  des  affaires  de  ce  pays.  Ces 
regiemens  furent  faits  & publiez  dans 
la  V lile  de  IVladrid  1 an  mil  cinq  cens 
quarante-deux,  & incontinent  on  en 
envoya  des  copies  en  divers  endroits 
des  Indes  : ils  chagrinèrent  beaucoup 
tous  ceux  qui  y avoiont  fait  des  con-* 
quêtes,  & particulièrement  au  Pérou ^ 
on  le  prcjudfce  qii’on  en  recevoit  étoit 
plus  general , puifqu’il  n’y  avoit  aucun 
de  ceux  qui  y étoient  établis  qui  ne  per- 
dit par-là  à peu  près  tout  ce  qu’il  poffe- 
doit , & qui  ne  fe  trouvât  par  confequenc 
dans  la  neceflîté  de  chercher  de  nou- 
veaux moyens  pour  fubfifter  8{  pour  vi- 
vre. On  difoic  là-delTus  que  fans  douce 
Sa  Majefté  avoit  été  mal^informée  tou- 
chant ce  qui  s étoit  paffé  ^ puifque  ceux 
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qui  avoient  fuivi  foie  le  parti  d’Almagro , 
foit  celui  de  Pizarre,  ne  l’avoient  fait 
que  comme  bons  & fideles  Sujets  de  Sa 
Majefté , qui  fe  propofoient  de  lui  obéir 
en  obéiffant  à ceux  qu’ils  regardoienC 
comme  Gouverneurs , agiflanc  en  fon 
nom  & par  fon  autorité.  (Jue  de  plus 
ils  s’étoient  trouvez  dans  une  neceffité 
abfoluë  de  leur  obéir  de  gré  ou  de  force, 
& qu’ainfi  ils  n’étoient  coupables  d’au- 
cun crime  , ou  qu’au  moins  s’il  y avoir 
quelque  faute , elle  ne  meritoic  affuré- 
menc  pas  qu’on  les  dépouillât  ainfl  de 
leurs  biens.  Ils  ajoutoient  encore,  que 
dans  le  tems  qu’ils  découvrirent  à leurs 
propres  frais  le  Pérou,  on  étoic  expreffé- 
ment  convenu  avec  eux , qu’on  leur 
donneroit  les  Indiens  pour  toute  leur 
vie,  Sc  que  même  après  leur  mort  ils 
feroient  à leur  fils  aîné , ou  à leurs  fem- 
mes , au  cas  qu’ils  mouruflent  fans 
lailfer  d’enfans.  Qu’en  confirmation  6c 
en  confequence  de  cela  même  , peu  de 
tems  après  Sa  Majefté  avoir  envoyé 
ordre  à tous  ceux  qui  avoient  eu  parc 
à cette  conquête,  de  fe  marier  dans  un 
certain  tems  marqué '.'  fous  peine  de 
perdre  leurs  Indiens,  en  quoi  la  plûparc 
avoient  obéi,  Sc  qu’ainfi  il  n’étoit  pas 
jufte  qu’à  préfenc  qu’ils  étoient  vieux  5c 
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caffez , & qu’ils  avoient  leurs  femmes 
& leurs  familles  > on  les  dépouillât  de 
leurs  biens  & des  moyens  de  fubfifter, 
dans  le  temps  qu’ils  croyoient  goûter 
quelque  repos , & jouir  du  fruit  de  leurs 
travaux,  d’autant  plûtôt  qu’ils  étoienc 
avancez  en  âge , & n’avoieut  plus  affez 
de  fanté , ni  affez  de  force  pour  aller 
chercher  de  nouveaux  pays  5c  entrepren- 
dre de  faire  de  nouvelles  découvertes. 
Il  y en  eut  donc  plufieurs  qui  fe  rendi- 
rent de  divers  endroits  à Cufco  pour  re- 
prcfenter  toutes  ces  chofes  au  Licen- 
tié  Vaca  de  Cailro  qui  y étoir.  Il  leur  dit 
là'deffus,  qu’il  étoit  fortement  perfuadé 
que  fi  Sa  Majefté  éroit  bien  informée  de 
la  vérité  des  chofes  , elle  y apporteroit 
fans  doute  quelque  remede  : qu’ainli  il 
jugeoic  à propos  que  les  Procureurs 
ou  Syndics  de  toutes  les  Villes  s’afl'em- 
blafient,  & nommaffent  quelques-uns 
d’entr’eux  pour  aller  pardevcrs  Sa  Ma- 
jefté & fon  Confeil  Royal , afin  de  leur 
reprefenter  le  vrai  état  des  chofes , & 
les  fuppliér  très-humblement  d’y  vou- 
loir apporter  le  remede  convenable , par 
la  révocation  ou  le  changement  de  ces 
ordonnances  qui  les  réduifoient  à de  fi 
fâcheufes  extrêmitez.  Que  pour  faci- 
liter de  fa  part  leur  affemblée , & faire 
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que  tous  s’y  puflent  plus  aifément  trou* 
ver,  il  fe  rendroit  à la  Ville  de  los  Reyes 
comme  étant  plus  dans  le  centre  & 
vers  le  milieu  des  autres  Villes , tant  de 
la  plaine  que  de  la  montagne , & qu’ainS 
il  partageroit  de  bon  cœur  la  peine  , 
& leur  épargncroit  une  partie  du  che- 
min , pour  traiter  enfemble  de  cette  af- 
faire, Il  partit  donc  en  effet  de  Cufco 
pour  fe  rendre  à los  Reyes , menant  avec 
luijles  Syndics  de  toutes  les  Villes  de  ce 
voilin^e , & étant  accompagné  de  plu- 
fieurs  Gentilshommes , & autres  perfon- 
nes  conlîderables. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  la  Commiffïon  & du  voyage  de  Blafct 
Nugnez.  V da  » Viceroy  du  Pérou , & 
des  Auditeurs  & autres  Ojfcters  qui 
V accompagnèrent, 

L’An  mil  cinq  cens  quarante-trois,  à 
peu  près  dans  le  même  ^ems  que 
ce  dont  on  vient  de  parler  dans  le  Cha- 
pitre précèdent  fe  paffoit  au  Pérou  , Sa 
Majeftéen  confequence,  & pour  l’exe- 
cution du  reglement  qu’on  a rapporté  , 
nomma  pour  Viceroy  & Préûdent  de  ce 
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pays-là,  Blafco  Nugnez  Vela  , de  la 
Ville  d’Avüa,  qui  étoit  alors  Gommif- 
faire  general  des  Douanes  de  Caftille  , 
parce  qu’il  l’avoic  connu  pour  un  hom- 
me de  capacité  ôc  d’experience  , tant 
dans*  cette  Charge  qu’en  d’autres  em- 
plois qu’il  avoit  exercé  auparavant  dans 
les  Villes  de  Malaga  Sc  de  Cuença , & de 
plus  pour  un  homme  droit,  quirendoic 
exadementjufticefans  aucun  égard  pour 
perfonne,  exécutant  les  ordres  du  Roy 
poncluellement  & fans  aucun  détour. 
Sa  Majellé  nomma  auffi  pour  Auditeurs 
le  Licenrié  Cepeda  de  Ville  de  Tor- 
defiilas , qui  étoit  alors  Auditeur  dans 
les  Iflcs  Canaries  , le  Dofteur  Lifon  de 
Texada  de  la  Ville  de  Loyronne  , qui 
étoit  Préteur  des  Nobles  de  l’Audience 
Royale  de  Valladolid , le  Licentié  Alva- 
rez, Avocat  de  la  même  Audience , &ie 
Licentié  Pedro  Ortiz  de  Zarate  de  la 
Ville  d’Ordugna , qui  étoit,grand  Pré- 
vôt de  Segovie  ; & pour  Maître  des 
Comptes , tant  du  pays  du  Pérou  que 
de  la  Province  de  Terre-ferme,  Au- 
guftin  de  Zarate  Secrétaire  de  fon  Con- 
feil  Royal  ; car  depuis  la  découverte 
de  ces  Provinces,  on  n’avoit  point 
fait  rendre  compte  aux  Treforiers , ni 
aux  autres  Adminiftrateurs  des  revenus 

Royaux. 
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Royaux.  Tous  ceux  qu’on  vient  de 
nommer  , s’embarquèrent  & mirent  à la 
voile  au  Port  de  fant  Lucar  de  Barrame- 
da  le  premier  jour  du  mois  de  Novem- 
bre de  l’an  mil  cinq  cens  quarante-trois  : 
ils  arrivèrent  heureufement  au  Port  de 
la  Ville  nommée  (a)  Nombre  de  Bios , 
où  iis  firent  quelque  fejour  , pour  faire 
les  préparatifs  qui  leur  étoient  necef- 
faites  pour  leur  navigation  de  quelques 
jours  par  la  mer  du  Sud.  Le  Viceroy 
fe  preffoit  fort,  il  s’embarqua  dans  un 
vaiffeau  qu’il  avoit  fait  équiper , Sc  mit 
à la  voile  à la  my-Février  de  l’an  mil 
cinq  cens  quarante- trois , fans  vouloir 
attendre  aucun  des  Auditeurs , bien 
qu’on  l’en  priât.  Ils  ne  purent  s’empê- 
cher d’en  avoir  quelque  reUentiment  : 
outre  qu’il  s’étoit  déjà  pafTé  entr’eux 
quelques  petites  chofes  , qui,  quoi- 
qu’elles ne  fuflfent  pas  dé  grande  im- 
portance , n’avoient  pas  lainé  de  faire 
quelque  impreffion  dans  leurs  efprits  , 
& de  faire  à peu  près  connoître  les  len- 
tirnens  qu’ils  avoient  les  uns  pour  les 
autres.  Avant  que  le  Viceroy  partît  de 
ce  lieu  , il  commença  à mettre  à exe- 
cution un  des  reglemens  qu’il  portoic  3 


( a ) Nom  de  Dieu  Ville  de  t Amérique. 

T mie  l,  Gffi 
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par  lequel  il  étoit  ordonné  que  les  In- 
diens auroient  la  liberté  de  retourner 
dans  le  pays  de  leur  naiflance , s’ils  en 
étoient  hors  par  quelque  occafion  que 
ce  pût  être  : ainfi  il  commença  à ralTem- 
fcler  tous  les  Indiens  qui  fe  trouvoient 
dps  cette  Province , & qui  étoient  ori- 
ginaires du  Pérou.  Le  grand  commerce 
entre  ces  deux  Gouverneurs  faifoit 
que  le  nombre  de  ces  Indiens  étoit  fort 
confiderable  : il  les  fit  tous  embarquer 
dans  fon  navire  aux  dépens  de  leurs 
maîtres.  Il  fe  rendit  heureufement  & 
en  peu  de  temps  au  Pérou  , débarqua 
au  Port  de  Tumbez  , faifant  de-là  fon  A 
voyage  par  terre , & commençant  à faire  ■ 
exécuter  les  ordres  qu’il  portoit  dans  , 
tous  les  lieux  qui  fe  trouvoient  fur  fon  ] 
pafTage.  A l’égard  des  uns , il  regloit  6c  >; 
fixoit  les  charges  6c  les  impofitions  I 
qu’ils  pouvoient  mettre  fur  les  Indiens , | 

éc  les  tributs  qu’ils  en  pouvoient  tirer  : | 

aux  autres , il  leur  ôtoit  entièrement  | 
tous  les  Indiens  qu’ils  avoiént , pour  les  ' 
mettre  au  rang  de  ceux  qui  apartenoient  j 

àSaMajefté.  Cela  fut  caufe  que  quel- 
ques particuliers  qui  s’y  trouvoient  fort 
intereffez , & en  general  tous  les  Habi- 
tans  des  Villes  de  Saint  Michel  6c  de 
lTiu^üIo  comparurcQC  devant  lut,  le 
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fuppliant  très- humblement}  & avec  de 
grandes  inftances , qu’au  moins  il  vou- 
lût bien  furfeoir  l’execution  de  ces  re- 
glemens  fi  rigoureux } jufqu’à  la  venue 
des  Auditeurs,  & qu’alors  ils  fe  reri- 
droient  à Lima  pour  demander  jufti- 
ce  fur  leur  très  - humble  fupplication. 
Ils  alleguoient  encore  pour  appuyer 
leur  demande  , qu’il  y avoit  un  article 
des  reglemens  qui  portoit  , qu’ils  fe- 
roient  mis  k execution  par  le  Viceroy , 
& les  Auditeurs  conjointement  , & 
qu’ainfi  il  n’étoit  pas  en  droit  d’en  pref- 
fer,  comme  il  faifoit,  l’execution,  fe  trou- 
vant feul.  Toutes  leurs  raifons  & toutes 
leurs  remontrances  furent  inutiles , il 
ne  voulut  point  s’y  rendre  , difant  , 
que  les  ordres  qu’il  portoit  étoient  des 
Loix  generales  faites  pour  le^  bien  dt* 
Gouvernement , qui  ne  pouvoient  fouf- 
frir  de  retardement  par  leurs  requêtes  ni 
leurs  fupplications.  Il  continua  donc 
toujours  à faire  executer  les  reglemens 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  à la  Province 
deGuavra,  qui  eft  à dix-huit  lieues  de 
la  Ville  de  los  Reyes. 
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CHAPITRE  XXV. 

O qui  fe  pafa  dans  la  Ville  de  los  Reyes 
d la  feception  du  Viceroy^ 

^ Uffitot  que  le  Viceroy  fut  arrivé 
m-cTa.  au  Port  de  Tumbez  , il  envoya 
devant  lui  à grand'hâte  pour  notifier 
les  pouvoirs  & fon  autorité  au  Licen- 
tié  Vaca  deCaftro,  afin  qu’il  fedefiftât 
du  Gouvernement.  On  apprit  donc  tant 
par  le  melTager  qui  apporta  ces  ordres, 
que  par  d autres  perfonnes  qui  vinrent 
après  lui,  la  rigueur  avec  laquelle  le 
viceroy  faîfoit  executer  les  ordonnan- 
ces  il  étoit  chargé  , fans  écouter 
la  - deffus  ni  fupplicacîon  ni  requête. 
Pour  irriter  encore  plus  le  monde  con- 
tre le  procédé  du  Viceroy , on  ajoutoit  le 
récit  de  quelques  rigueurs  qu'mon  difoit 
qu  il  avoir  exercées qui  ne  lui  étoient 
jamais  venues  dans  l’efprit.  Ces  nou- 
velles cauferent  tant  d’émotion  & de 
murmures  dans  l’efprit  de  ceux  qui  ac- 
compagnoient  Vaca  de  Caftro  , que 
quelques-uns  d’eux  lui  confeilloient  de 
jie  point  recevoir  le  Viceroy , mais  plû- 
totde  proteftei  contre  les  ordonnances 
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& contre  fa  commifîion,&de  ne  le  recon- 
noître  en  aucune  maniéré , puifqu’il  s’é- 
toic  rendu  indigne  du  Gouvernement , 
en  refufant  de  rendre  juftice  aux  fideles 
fujets  de  Sa  Majefté,  Sc  d’éCouter  favora- 
blement leurs  remontrances , faifant  pa- 
roître  une  rigueur  exceffive  dans  l’exe- 
cution des  ordres  qu’il  apportoit.  Vaca 
de  Caftro  les  appaifoit  autant  qu’il  lui 
étoit  polTîble , leur  difant , qu’ils  dé- 
voient s’affûter  qu’après  l’arrivée  des 
Auditeurs  J & lorfque  l’Audience  feroic 
une  fois  formée,  ils  ne  feroientpas  plû- 
tôt  informez  de  la  vérité  , qu’ils  écoute- 
roient  fans  doute  favorablement  les  fup- 
plications  qu’on  leur  feroit.  Qu’au  reffe 
à fon  égard, il  ne  pouvoir  pas  s’empêcher 
d’obéir  aux  ordres  de  Sa  Majefîé.  En  ef- 
fet, étant  près  de  la  Province  de  Guada- 
chili , qui  eft  à vingt  lieues  de  la  Ville  de 
los  Reyes,  où  les  provifions  du  Viceroy 
lui  furent  notifiées , il  fe  deffta  ineonti- 
nent  de  la  Charge  de  Gouverneur  :•  feu- 
lement avant  de  le  faire,  il  donna  à quel- 
ques perfonnes  quelques  répartitions 
d’indiens  qui  étoient  vacans  , dont  une 
partie  étoit  en  fon  nom.  Les  principaux 
de  ceux  qui  venoient  avec  lui  voyant 
donc  qu’ils  l’importunoient  inutilement, 
& qu’il  ne  vouloit  point  abfolument 
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leur  accorder  ce  qu’ils  lui  demandoient  : 
ils  retournèrent  à Cufco  , difant  pour 
colorer  leur  retour  , qu’ils  n’oferoient 
attendre  le  Viceroy,  tandis  qu’il  étoit 
feul  ; mais  que  quand  les  Auditeurs  fe- 
roient  arrivez,  alors  ils  retourneroient. 
Nonobftant  toutes  ces  raifons  & ces 
prétextes  fpecieux , il  n’étoit  pas  difficile 
à connoître  qu’ils  s’en  alloient  fort  émus 
& fort  chagrins , ôc  n’étoient  pas  bien 
intentionnez.  Ils  le  firent  clairement 
connoitre  peu  de  jours  après  ; car  étant 
arrivez  à la  Ville  de  Guamanga , ils  y 
excitèrent  un  grand  tumulte , & fe  ren- 
dirent, maigre  Vafco  de  Guevara,  maî- 
tres de  toute  l’artillerie  que  le  Licentic 
Vaca  de  Caftro  avoit  laide  en  ce  lieu 
après  la  vidoire  qu’il  remporta  fur  Dom 
Diegue  ; ils  la  firent  après  cela  mener  à 
Cufco , ayant  affemblé  pour  cet  effet  un 
grand  nombre  d’Indiens.Vaca  de  Cafiro 
continua  cependant  fon  chemin  , & fe 
rendit  à los  Reyes , où  il  trouva  tout  en 
trouble  & en  confufion  , cette  Ville 
étant  fort  émûe  fur  la  queftion  , fi  on 
devoir  reconnoître  le  Viceroy.  Les  uns 
difoient  que  Sa  Majefté  par  les  Provi- 
fions  n’ordonnoic  point  qu’il  feroit  re- 
connu jufqu’à  ce  qu’il  vînt  lui-même  en 
pcrfqoüe.  Les  autres  difoient  que  quand 
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même  il  viendroit , vû  les  ordonnances 
qu’il  apportoit , Sc  la  rigueur  avec  la- 
quelle il  les  faifoit  executer , fans  avoir 
égard  ni  à requête  ni  à fupplication , il 
ne  falloit  point  le  recevoir  ni  le  recon- 
noître.  Neanmoins  Yllan  Suarez  Cora- 
milTaire  de  Sa  Majefté  Sc  Juge  de  Police 
de  cette  Ville , fit  tant  par  fes  raifons  3c 
fes  exhortations,  que  la  refolution  fuf 
prife  de  recevoir  le  Viceroy , & d’ad- 
mettre fes  Provifions , qu’on  fit  publier 
avec  beaucoup  de  folemnité.  Inconti- 
nent après  plufieurs  des  Habitans  & des 
Magiftrats  de  la  Ville  allèrent  à Guavra 
pour  l’y  recevoir  & lui  baifcr  les  mains, 
puis  de-là  ils  l’accompagnerent  jufqu’à 
los  Reyes , où  il  fut  reçu  avec  beaucoup 
de  pompe  & de  magnificence, marchant, 
fous  un  Dais  de  drap  d’or.  Les  Ma- 
giftrats marchoient  en  ordre  avec  les 
marques  de  leurs  dignitez , vêtus  de 
longues  robes  de  fatin  cramoifi, doublées 
de  damas  blanc  : ils  le  conduifîrent  ainfi 
à l’Eglife  , puis  à fon  Hôtel.  Comme 
il  apprit  les  murmures  Sc  les  mouvemens 
de  ceux  qui  s’en  étoient  allez  k Cufco , 
il  fit  dès  lelendemain  prendre  le  Licen- 
tié  Vaca  de  Caftro , & le  fit  mettre  en 
la  prifon  publique,  le foupçonnant  d’a- 
yoir  quelque  part  à ces  mouvemens 


3^0  Hist.  de  la  Conq.du  Peroit. 
fcditieilx  5 & cTen  etre  rnêiDe  le  premier 
auteur.  LesHabitans  de  la  Ville, quoi- 
qu’ils ne  fuirent  pas  touî-à-fait  bien  avec 
Vaca  de  Caftro , fupplierent  pourtant 
très-humblement  le  X^iceroy  de  ne  per- 
mettre pas  qu’une  perfonne  de  conlîde- 
ration  comme  lui , qui  étoit  du  Con- 
feil  de  Sa  Maielîé , & avoit  été  leur  Gou- 
verneur , fût  mis  en  la  prifon  publique, 
puifque  quand  même  il  auroit  mérité 
la  mort , & qu’on  lui  devroit  faire  cou- 
per la  tête  dés  le  lendemain , on  le  pou- 
voit  néanmoins  mettre  dans  une  prifon 
plus  honnête , & qui  ne  feroit'  pas  pour 
cela  moins  fûre.  L«  Viceroy  fe  rendit  à 
ces  remontrances , & le  fit  mettre  dans 
iaMaifo.n  Royale,  moyennant  la  cau- 
tion des  Bourgeois  pour  une  fomme  con- 
fiderable,  puis  il  fit  mettre  tons  fes  biens 
en  fequeftre.  Les  Habitaus  de  Lima 
voyant  toutes  ces  rigueurs , étoient  fort 
chagrins  & fort  mécontens  ; ils  confe- 
roient  quelquefois  fecretément  enfem- 
ble  , & plufieurs  fortoient  de  la  Ville  les 
uns  après  les  autres  prenant  le  chemin 
de  Cufco  où  le  Viceroy  n’avoit  pas  été 
reconnu. 


Fin  du  Tome  premtef^ 
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